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PREFACE. 



Uepuis les petites discussions sur la rime et sur 
renjambement, qui ont été soulevées par l'école 
romantique, c'est une chose généralement admise 
en France, que tout le monde aujourdhui est versé 
profondément dans la technique de la versifications 
Un critique, dailleurs fort habile, disait irécèm- 
noent dans le Journal des Débats: „0n est avant 
„tout praticien. Aujourdhui qui ne sait pas ver- 
„sifier correctement?" Moi je retournerai la phrase^ 
et je dirai: „qui aujourdhui sait versifier correc- 
„lement?" Je confesse, avec regret, que j'^ 
quelque pudeur pour mon pays, des préjugés et 
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de rignorance de ses plus grands poètes, dans 
Fart de la versification. J'en al hont€ surtout, 
quand je considère rAllemagne, où depuis lon- 
tems cet art est devenu une science, et où quel- 
ques niaiseries orthographiques dans la rime ne 
passent pas pour la science du rhythme. Les 
beaux-esprits français ont souvent ressemblé aux 
marquis d'autrefois, qui pensaient tout savoir 
sans avoir rien appris; et les poètes traitèrent la 
tliéorië de la versification comme les anciens Che- 
valiers avaient traité l'alphabet : ce furent choses 
indignes de leur attention. L'aveuglement est si 
complet en France sur ce point, que l'Académie 
française, corps institué pour faire des travaux 
grammaticaux et lexicographiques , ne s'est pas 
encore doutée, non plus que lé public, qu'elle 
doit être composée en partie de grammairiens. 
Un des plus graves et des plus anciens membres 
de *r Académie me disait un jour: ^Si nous per- 
„dions N., nous ne saurions comment continuer 
,9 notre ENctionnaire.*' C'est donc par le hazard 
heureux que M* N. n'est pas seulement un ro- 
mancier célèbre, que l'Académie peut s'occuper 



du travail principal, que lui confère forcément 
son institution!... Quel avantage d'être un peuple 
spirituel ! 11 est vrai que si rAcadémie néglige la 
grammaire, elle encourage la vertu; pourquoi ou- 
blie -t- elle qu'il y a bien atissi quelque vertu à 
être en France un grammairien sérieux. 

Les linguistes, de leur côté, s en sont tenus. i 
ce qu'un instinct borné avait suggéré aux premiers 
poètes; et la théorie de Tart est restée par terre, 
où elle rampe encore. Le sentiment du rhythme 
avait fait rencontrer de primabord aux versifica- 
teurs grossiers du moyen -âge les petits vers et 
les vers de 10 et^de 12 syllabes; cela trouvé on 
s'en tint là; Marot et Ronsard en perfectionnèrent 
la facture; Richelet en rédigea le petit code su- 
perficiel, de sorte que ni l'art n'a marché depuis 
Ronsard, ni la théorie de l'art depuis Richelet. 
De nos jours seulement on a tenté de nouveau 
d'approfondir cette connaissance, mais la théorie 
est demeurée à l'état d'enfance, et dans la pra-f 
tique on s'est fourvoyé. 

Des savants du XVIe siècle ont voulu impor- 
ter en France la versification antique; mais mal- 
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heureusement noire langue, ayant un rhylhine 
tout autre que le latin, ne pouvait se mouler comme 
lui dans les formes de la versification grecque. 
Ces tentatives n'ont pas réussi; renouvelées au 
XVnie .siècle, elles échouèrent une seconde fois, 
n y avait une autre méthode à suivre. H fal- 
lait dégager, par l'analyse, le principe du rhythme 
français, celui qui fait le fondement de notre ver- 
sification, et en tirer des développements et des 
applications inconnues. L'Italien Scoppa, par la 
connaissance de sa langue propre, trouva ce prin- 
cipe, et soutint avec raison que l'accent est en 
français le principe du rhythme; mais il échoua 
dans la démonstration. M. Quicherat sut, il y a 
quelques années, faire un pas de plus; il posa 
une loi rhythmique au vers alexandrin, et, appro- 
chant beaucoup de la vérité, affirma que sa per- 
fection consiste dans la symétrie de quatre ac- 
cents toniques, dont deux placés sur le premier 
hémistiche, et les deux autres sur le dernier. 
Mais ses considérations sont incomplètes, et il 
manque de système; il eût dû également régler 
Fapcent dans les autres espèces de vers et faire 
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sortir de son système tous les rhythmes que com- 
porte la langue française. 

J ai dit que le très-estimable traité de M. Qui- 
obérât manque de système, en effet selon lui *): 

„Les Ters français diffèrent de la prose en trois points: 

1. Ils ont un nombre limité et régulier de syllabes; 

2. Ils se terminent par la rime^ c'est4k-dire par une 
consonance pareille, qui se trouye au moins à la 
fin de deux yers. 

3. Ils n'admettent pas Thiatos, c'est-à-dire, la ren- 
contre de deux yoyelles dont Tune finit on mot, 
et l'autre commence le suiyant, comme tu es^ fai 
eu, LV muet est seul excepté.^ 

Donc si je dis: 

„Le préfet du département 
Y possède un appartement" 

Si je dis encore, avec Corneille: 

„ Seigneur, yous emporter en cette extrémité 
C'est plutôt désespoir que générosité.'' 

Cinna, IV, 3. 

j'aurai des vers parfaits, selon la distinction établie 
entre la prose et les vers par M. Quicherait. 
J ose pourtant affirmer que ce ne sont point: là 



*) Traité de versification française, Paris 1838. 
ln-12. p. 1. et 2. 
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des vers; 1'autèur s'est même rendu incoiiséqueut 
avec lui-même, en affirmant dans un chapitre pos- 
térieur que la correction du vers, alexandrin re- 
pose sur la Symétrie de quatre accents toniques, 
dont deux sur le premier hémistiche et deux sur 
le second. Cela ne découle nullement de ses 
principes généraux-, où il n'a point fait mention 
de l'accent ni de sa position régulière en un lieu 
quelconque; il manque donc doublement de 
système, car il est inconséquent avec ses prin- 
cipes et inconséquent dans leur application, n'ayant 
pas tenté de régler toutçs les espèces de vers. 
Enfin, non plus que ses prédécesseurs, il n'a 
cherché à constituer le pied, sur qui tout pose, 
sans quoi l'on ne peut marcher. Son travail est 
cependant extrêmement supérieur à tous les trai- 
tés qui l'ont précédé, et l'on y trouve nombre de 
faits cités et ordinairement bien analysés, que le 
poète ne saurait trop méditer. Qu'on juge des 
antres législateurs, et si j'ai raison de ne pas 
glorifier mon pays dans cette branche de la gram- 
maire! 

Tandis que son livre paraissait, j'étais occupé 
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des mêmes recherches, et j'essayais d exposer le " 
complet développement et la régulation de notre 
principe rhythmique. Je ne doute pas que quel- 
ques hommes profonds ne traitent mes recherches 
de visions; peutêtre auront-ils raison: c'est ce 
que l'avenir éclairdra. Mais ils seront au moins 
forcés de reconnaître que si je me suis trompa ^ 
c'est inéthodiquement, et ils devront me redresse^ 
méthodiquement Cette marche sera nouvelle dans 
la versification française, et ne peut manquer de 
porter ses fruits. Si notre poésie est un art, .i) 
y a, dans l'esprit de réflexion, la. science de cqt 
art; et il faut tendre à l'obtenir et à la formula. 
Dans une langue maintenant si rebelle ai; 
poète, si délicate à manier, il semble qu'on aft - 
cherché à plaisir à multiplier les entraves puériles, 
tandis qu'en sautait à pieds joints isur le principe 
constitutif et vital du rhyfhme, sur le règlement 
de l'accent. Imposez des difficultés à l'artiste, 
cela est bien: il aura-besoin d'un élan pour lefii 
vaincre; mais qu'elles ne soient pas étrangères 
au but de Fart. Les difficultés de l'exécution doi- 
vent ressortir de la nature de la chose, et être 
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fécondes par elles -mêmes; autrement lenergie 
qu elles ont excitée est dépensée en pure perte. 
L'art ne doit pas être difficile pour être difficile, 
mais pour être beau. Cette vaine précaution de 
poser des obstacles stériles, soi-disant pour écarter 
la médiocrité, n'a jamais servi qn a remplir notre 
littérature de poèmes rimes avec une leligiosité or- 
thographique exemplaire, mais froids et insipides. 
La mémoire ou le dictionnaire des rimes, mieux 
que le feu poétique, aident à bien rimer; on a 
donc domié^ des entraves au génie et des facilités 
il -la médiocrité. Cest ainsi que les fausses règles 
vont contre leur but même, et qu'elles enfantent 
le mal qu'on s'était proposé de combattre et 
d'écarter. 

Encore un mot sur ce sujet. Le rhythme 
naît de l'entrain de l'esprit et du mouvement du 
stile; or chaque époque, chaque homme, et cha- 
que poète même, selon l'état actuel de son âme, 
ont en cela leur allure particulière; et ils doivent 
choisir pour chaque poème le rhythme où s'élan- 
céra le mieux leur inspiration. Au XVIe siècle, 
en mettant à part La Fontaine, qui est presque 
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d'un autre jige ou plutôt qui est au-dessus des 
âges, cest le vers alexandrin qui domine; et en 
effet il convenait à la pompe du siècle et à sa 
phrase périodique ; bien qu'il ne soit pas témé- 
raire de supposer que le vers de 12 syllabes, 
réglé par la 5e, ou le vers de 13 syllabes, eussent 
mieux encore convenu -à Racine; au-contraire je 
ne conçois pas Boileau hors du vers alexandrin, 
pas plus que Delille, son descendant glorieux att 
commencement du siècle. Dans l'âge suivant, k 
ton général devient plus vif et plus dégagé, le 
stile plus coupé; et les vers de 10 et de 8 syl- 
labes l'emportent en excellence et en nombre sur 
le noble et symétriquealexandrin. De nos jours^ 
il n'y a plus de ton dominant; la poésie s'est 
élancée en tout sens hors de ses anciennes tif- 
mites; elle prent souvent un ton et des mouver 
ments qu'elle n'a jamais eus; et les .anciens rhyth* 
mes ne lui suffisent plus. Qu'on prenne André 
Chénier et toute son école: ce u^est assurémaatt 
pas la véritable aUure du vers de 13 syllabei; 
ce n'est pas non plus tout*à-fait celle du vers de 
10; c'est conoone quelquechose entre deux. €!ett9 
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école, ayant employé le vers alexandrin, a donc 
dû le dénatorer. Elle avait besoin d'un mètre 
nouveau: il fallait couper le vers de 12 syllabes 
entre la 5e et la 6e, ou employer le vers de 1 1 
syllabes; le préjugé en écarla même la pensée. 
Si M. V. Hugo, se livrant davantage à Fode nar- 
rative, qui nous parait être sa véritable aptitude, 
eût cidtivé les vers de 9, de 10 à hémistiches 
égaux, et de 11» syllabes, nous sommes persuadé 
qu'il y eût aussi excellé, et la poésie française^ ewri- 
diie de nouveaux rhythmes, lur serait à jamais^rede^- 
table. Nous croyons aussi que Corneille eût ex- 
cellé dans le vers de 11 syllabes. M. de La- 
martine, dont la phrase est plus développée que 
belle de M. Hugo, et la conception en général 
plus vaste, aurait employé avec un égal succès, 
le vers de 1 3 syllabes, par lequel seul nous pour- 
rions lutter avec les anciens dans Fépopée, et 
dont on sent péniblement le besoin en iisshnt t/o- 
belyn et la Chute dnn Ange. Rien ne fatigue 
eLae blesse plus le sens poétique que le désac- 
cord entre le ton et le rhythmé; et cela est pal- 
pttblé dans ces deux poèmes et dans toutes iiios 
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traductioiis des épiques étrangers^ • comparées à 
roriginal. 

Lorsque parut, en 1840, la première édition 
de mon ^fraité dei'accent, qui n'était qu'une re- 
production des articles que f avais donnés Tannée 
précédente dans le Jwirnal de la langfie fran- 
çaise, des objections en grand nombre me fuient 
faites. On me dit: 

„Vou8 venez trop tard: les chefs-d'oeuvre sont 
„ faits; on ne corriger» pas Racine et La FontaM 
„pour vous faire plaisir: et lïOtis autres contefti^ 
„porains jeunes et viètax nous ne nous avis^wwiè 
„pas d'embarrasser ;par de nouveaux obstacles uiiè 
„ poésie, qui pour les difficultés n'a peutêtrepâs 
„ d'égale. Il est à craindre que vous ne perdiea 
„ votre tems à lutter contre un passé dont là pui^^ 
„SMice est absolue/Les règles ique vous donnez 
„sont peutétre fondées^ nvais il ne suffit pas d'être 
„ grammairien, '^ *i»i\.^\i^ philosophe. A la nak^ 
„sance d'une erreur, il est beau de lutter, mais 
„iine fois l'Innovation passée en principe, le gfam- 
„niairien comme le'poHtiquc*'doîveni se rend».- 
„ Nodier, avec ses savantes -colères, au sujet dêlW,- 
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i ^ n'est pas plus concevable aujourdhui que les 

5 „ fanatiques de droit dîvîn." 

Voici ce que je répondis : 

I ^Pour créer et accomplir une versiiication, il 

£aut trois sortes d'ouvriers, le peuple, les poêles 
et les grammairiens. Le peuple fait la langue et 
donne ainsi les matériaux et les conditions fon- 
damentales: le poète en construit ses strophes: 
enfià le grammairien analyse la création, et des 
lois qu'il juge y avoir présidé, il formule des 
règles qui devront guider les écrivains &iturs. 
Marot et Ronsard, Corneille et La Fontaine ont 
été les poètes. Richelet, Scoppa et d'autres, les 
grammairiens. Je viens après eux examiner com- 
ment on danse et on chante. Je note un écart 
dans la danse, une dissonance dans le chant, et 
à l'aide des lois de la statique et de l'acoustique, 
je tâche de saisir et d'expliquer de mon mieux 
comment il faut danser et chanter, pour ne faire 
ni faux pas ni fausses notes. 

,; Passant plus avant, je coujectuve daprès les 
fait6 que j'ai observés et les réflexions qu'ils m'ont 
suggérées, quelles figures inconnues, quels rhyth- 
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mes nouveaux on pourrait former, en combinant 
d'une manière nouvelle les éléments de FarL 

„ Voilà tout mon office, et en lemnsageant 
ainsi, il est impossible que /arrive tPop fard. 
A la vérité, le plus tôt ou le plus tard de la 
venue d une observation importe au praticien, mais 
elle produit un droit perpétuel de contrôle et con- 
serve éternellement sa valeur scientifique. Ainsi, 
que les. chef s-d oeuvre soient faits ^ cela ne dé 
truit pas la justesse de mes règles, si en effet ellas 
sont- justes. Et puis les cbefs-d'oeuvre ne sont pas 
tous faits. On parlait déjà ainsi après la mort de 
Ronsard, et cependant le XVIIme siècle est veriij; 
au commencement du XVIIIme on désespéra pour 
la seconde fois, quand parurent Voiture, Mon- 
tesquieu et Buffon. Dira -t- on que Béranger, 
Lamartine et Hugo ne valent pas Malherbe e\ 
J. B. Rousseau? Où sont, par exemple, nos 
chefs-d oeuvre faits dans la poésie épique? .Ne 
dites pas que le teras en est passé: le succès 
de la Henriade et récemment celui de Jocelyn, 
molgré la défectuosité de ces poèmes» le Télé- 
mitqfte encore lu aujourdhui de tout.Je monde, 
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constatent le goût du public français pour l'épo- 
pée; et s'il nous venait un Arioste ou un Mil- 
ton, il trouverait de la matière à jeter dans le 
moule; son oeuvre, pourvu qu'elle ne fut pas 
en vers alexandrins, produirait un enthousiasme 
universel. Les assertions de décadence ne sont 
pas vraies pour les peuples modernes: leur his- 
toire n'est nullement analogue à celles des peu- 
ples anciens; les révolutions les fesaient périr, et 
elles noiis renouvellent. 

'^On ne corrigera pas, dîteô-vous. Racine et 
Voltaire pour me faire plaisir. Qui pense à 
lé' demander? Parceque la versification à fait 
des progrés depuis Marot, a-t-on corrigé ses vers? 
Nullement. Mais il y a plus; je ne viens pas 
condamner la versification de La Fontaine et de 
Racine; je viens, au -contraire', la proposer en 
exéfnple : 

„Mais, quand sur un modèle on prétend se régler, 
C'est par les beaux côtés qu'il lui faut ressembler." 

Moi4£R£* 

','^ Comprenez bien la position du grammairien; 
Le théoricien doit examiner comment' on a fait, 
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afin d'arriver à pouvoir dire comment il faut bien 
faire; J exécute, pour la mélodie, ce qui est ac^ 
cordé. depuis lontems aux grammairiens pour la 
partie logique de la langue. J'accepte en bloc 
ce qu'ont fait nos grands poètes, mais à la con- 
dition d'oser sonder les lois secrètes et naturelles 
auxquelles ils ont obéi, et d'en tirer les règles 
daprès lesquelles on établit avec certitude leurs 
fautes de rhythme et les dissonances de leur 
chant, n y avait d'excellents chanteurs avant 
qu'on eût fait des solfèges; mais pense -t- on 
que l'acoustique, les méthodes de chant et les 
traités d'harmonie n'ayent pas assuré la musique 
et étendu ses ressources? Le théoricien, obser- 
vaut certains phénomènes et les analysant, peut 
découvrir une loi dont le praticien n'a eu qu'un 
sentiment confus, mais dont la connaissance rai- 

4 

sonnée le mettra en état d'en tirer un grand 
parti. J'ai cherché à me- rendre compte de ce 
qui rendait certains vers, certains passages plus 
mélodieux et mieux cadencés que d'autres, tou- 
)Our8 en m'appuyant sur les principes généraux 

« 

du ihythme, les regardant opérer dans le firan- 



çats. Loin de vouloir introduire un neuvcaù 
système, je regarde l'alexandrin de Boileau coitùmi 
bien supérieur à celui de Chénier et à celui de 
Voltaire. Mais est-ce à dire que le rhythme soit 
juste dans tous les vers de nos bons poètes? 

v^^Les duretés qu'on peut remarquer dans un 
^vers tîennentf me dit-on, à Taccun^ulation de cer- 
„taines lettres ou de syllabes dures, par exemple 
„dans ces vers, dont la mésonance nest pas con- 
„testable: 

„ L'une s^étend en croix sur les flots allongée; 
L'antre ouyre ses bras lourds et se courbe en croissant. '— 

— Et quoiqu'encore à Tâge où l'avenir sourit — 

— Vu trois fois un drap noir semé de blanches larmes." 

„ N'est-ce pas surtout la lettre r et aussi le t 
„et le c, trop répétés, mal distribués, qui rendent 
„ces vers disharmonieux? Vous voyez donc bien 
„que cela ne tient pas à l'accent. — 

„Dans ces vers-là, je le concède; mais dans 
ceux-ci de Cinna, IV. 3. : 

„ Faites son châtiment de sa confusion; 
Cherchez le plus utile en cette occasion.'* 

il n'y a aucune dureté syllabique; et cependant 

une oreille sévère peut -elle être satisfaite de la 
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cadetice de ces deux vers? le rhylhme nen est-il 
pas plat et incomplet? Ne sont -ce pas deiix 
lignes de prose, malgré la justesse de la rime 
et' l'exactitude de rhémistiche ? ^A quoi cela tient- 
il, sinon à ''la violation dune loi essentielle du 
rhythme? Il y a donc là un principe inconnu; 
Ridielet et Boiste n'ont donc pas tout dit sui* 
les lois naturelles de notre versification; ih ne 
le)3 ont donc pas complètement connues: c'est 
pourquoi ils n'ont pu en tirer toutes les règles 
auxquelles obéit le grand poète, et quil serait 
utile de formuler pour les débutants et les my- 
opes. Le talent le plus ferme a ses moments^ 
de faiblesse, bonus quando dormitat Homerus. 
Ces règles, si vous me permettez la comparai- 
son, serviraient de lunettes au poète dans les 
moments où sa vue s'obscurcit un peu, où son 
tact s'émousse. Les deux vers de Corneille que 
je viens de citer, ne renferment aucune dureté 
syllabique; ils sont rigoureusement conformes aux 
règles connues, et cependant ils ne satisfont pas 
l'oreille. Il y a donc forcément un certain arran- 
gement des mots dans le vers, qui est de pre- 
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mière importance pour que le vers soit justement 
cadencé; et que serait-ce d'autre qu'une certaine 
symétrie des syllabes éclatantes, c'est-à-dire ac- 
centuées? 

„0n a remarqué que dans les poésies de M. 
Y. Hugo la strophe souvent est bien cadencé, 
tandis que chaque vers en particulier ne sàtis- 
fait *pas- loreille. D'où vient cela? C'est que 
la cadence de la strophe dépend beaucoup, dans 
son ensemble, du mouvement de la pensée et 
de la phrase, tandis que celle du vers tient da- 
vantage à la symétrie des accents. Les strophes 

< 

de M. Hugo et les poésies de M. de Lamar- 
tine postérieures aux Méditations poétiques^ sont 
remplies de vers qui portent six accents au lieu 
de quatre ou cinq ; c'est ce qui les rend durs et 
saccadés et d'une longueur démesurée: 

^nTaime h voir dans les champs croître et marcher 

mon ombre." 

Soleils couchants, Hl, 

„I1 y a là deux vers de six syllabes, et non 
pas un alexandrin: 

„ J'aime à Voir dans les champs 
Croître. et marcher mon ombre." 
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,,Cela est plus sensible encore, si l'on prent 

deux vers à la fois: 

,,Pliis loin! dllons plas loin! 
' Aux feux du couchant «o/itbre, 
J'uime' à voir dans les champs 
Croître et marcher mon ombre." 



9,N est-ce pas, avec une autre disposition des 
rimes, le rhythme des vers exasyllabiques sui- 
vants: 

^,Oh! bien loin de la voie 
Où marche le pécheur, 
Chemine où Dieu H envoie! 
Enfant garde ta /oie ; 
Lis, garde ta hlsxicheur!^ 

La Prière pour tous, 6. 

„Cotnme aux poésies précitées, l'effet total de 
la période rhythmique est excellent dans Cor- 
neille, avec un vers imparfait quelquefois mais 
par un défaut contraire: ces vers -là ont trop 
d'accents, ceux-ci n'en ont. pas assez. Tels sont 
ceux que j'ai cités il y a un instant: 

„ Portes son châtim^n/ de sa confusio/i; 
Cherchez le plus u//le en cette occasion." 

Cinna. Vf. 3. 

„I1 manque h chacun d'eux un accent; de la, 
méjustesse et platitude. 
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,,Quai-je donc fait? J ai -cherché à déterminer 
le nombre de syllabes accentuées que réclame 
chaque espèce de vers, et Finterv^e qui doit 
les séparer; et je croîs avoir sufGsamment relevé 
partout l'indication méconnue donnée par le simple 
bofisens, à-savoir que pour obtenir un rbythme, 
il faut des tons forts et des tons faibles, distribués 
de telle so^te que les syllabes accentuées, je dis 
accentuées de l'accent tomqne^ ne soient ni con- 
sécutives ni excessivement éloignées Tune de Vau- 
tre. Ainsi, quand Racine écrit: 

„Je ne me souviens plus des leçons de Nep/u/ïéf." 

Phèdre. Il, 2 

„ Quand Voltaire dit: . 

,^Non, je ne le crois point; ce peuple fier et sage..." 

Le Lac de Genève, 

la première partie de ces vers est de la prose; 
îl m'est impossible d*y reconnaître, comme au 
second hémistiche, une cadence suffisante. 

„Nous affirmons donc que le rapport du nom- 
bre des accents an nombre dès syllabes est la 
véritable base du rhythme français, et que c'est 
3ur ce fondement quil faut établir les règles de 
notre versification." 
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Nous croyons que les nouvelles règles auront 
, non seulement pour suite d'amener une plus grande 
perfection, dans le rhythme et d accroître ^insi 
dans la poésie le plaisir des sens, mais qu'elle» 
exerceront en outre la plus heureuse infliience 
sur le fond même du stile. En eflfet, l'impossi- 
bilité d éloigner les accents l'un de l'autre, comme 
on la fâA jusqu'ici, empêchera entre les mots 
l'accumulation des particules analytiques, si utiles 
pour le langage froid et explicite de la prose, si 
mortelles au stile vif et hardi de la poésie! Elles 
contribueront ainsi à ramener les allures pittQres- 
ques, si familières à l'ancien français, qui comme 
Ta ditFénelon *), „ avait je ne sais quoi de court, 
„de naïf, de hardi, de vif et de passionné." Et 
ne sont-ce pas là les quahtés qui doivent carac- 
tériser le stile de la poésie? Ce même devoir 
de rapprocher les syllabes accentuées bannira né- 
cessairement aussi des vers les mots longs et ab- 
straits de la science, la plupart en ation et en 



*) Lettre écrite u f Académie française. 
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ité cpii viennent alourdir ie vers et glacer la 

■ * 

(Arase. 

Nous n'avons pas tout dit sur les suites heu- 
reuses de notre innovation du rhythnoe; nous y 
reviendrons à la fin de cet ouvrage. 

w 

p. A. 



DE L'ACCENT. 






UVRE I. 

CHAPITRE I. 

Origine étymologique et fonction de Paccent, 

„ liA quantité et Faccent proprement dit reposent dffiis 
^Forigine, dit M. Bergaiann, snr-le même principe et 
„ tendent dans leur application an même but, c'e8t<à-dire 
„ à désigner par une mar^e distinctive les syllabes, cpii 
„pour une cause quelconcfue, semblent avoir une' plus 
„ grande importance ^ue les antres. Pow désigner ces 
„ syllabes sur lesquelles il £eiut appuyer, la langue, a deux 
„ moyens à sa disposition: dabord la quàQtité, qui mar- 
„que ces syllabes par la durée ou la tenue de la voix, 
„et ensuite Faccent, qui les . distingue et les fait ressor- 
„tir eh les prononçant d*nn ton plus élevé. — Comme 
I, chaque partie du mot, prisé séparément, peut avoir Une 
,, importance plus ou -moins absolue ou relative, en raîr 
„son de sa signification logique et grammaticale ou de 
„sa forme extérieure et matérielle et par suite de mille 
„ circonstances fortuites, Femploi de Faccent et de la 
„ quantité à dû se diversifier à VuiùiiV. \aa. ^«QîG&fe. ^ 
„V accent se sont partagé leurs nombieti&e» ^wt*^^S«sPbiA\ ^ 
„1ottt en pùmaaivattt le même but \^at è.^* ^«f&»^^ ^^'* 

V 
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„férents, ils restent entièrement indépendants l'an dr 
„raiitre: de même qu'en musique la durée et Félévation 
„des tous sont complètement séparées Tune de l'autre, 
„mais contribuent néanmoins au même effet, qui est Thar. 
„moaie ou Tagrément musical." (Poèmes tirés de 
FEdda. Paris 1838, in-8. p. 109. et 110.) 

Voilà quelle est en effet la fonction normale de 
l'accent dans les langues de première formation tel- 
les que le grec, le latin et Fallemand. La pensée 
alongeant et modifiant les radicaux par l'adjonction 
et Fadhérence constitutive des mots affixes, il devint 
nécessaire de donner une pins grande force de voix 
à la syllabe qui contenait la notion importante. 
Cela suppose, comme on le voit aisément, une dé- 
rivation régulière et palpable. 

Mais les langues néolatines, langues de seconde 
fomnation, se sont trouvées dans un cas nouveau. 
toL déformation que' les organes des barbares fireni 
subir au latin, effaça toute évidence étymologique 
dans les mots, bouleversa la métrique, et ne laissa 
aueun moyen ée ree«nnaitre les analogies familiales 
de la dérivation antique. Chaque mot latin dérivé ou 
composé cessa «Tétre uoe forme renfermant à la fois une 
notion générale et une notion subordonnée ; chaque 
mot, en bloc, fut en soi et isolément le représentani 
d'une idée. De là naijpiit ob)ectivement' et forcémenl 
It caractère analytique dea langues dérivées, telles 
que f italien. Pespagnol et le français. 

Dans ses Recherches sur les formes de la 
langue frunçai^ej Fallôt a touché avec just^se e1 
nettement caractérisé la fonction de l'accent: 

fflà^a .Jangaes, -ditrU, qui ont dés désinences généralefi 
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bien détermiaées, peu nombreuses et d'an emploi très- 

oonstant et très-commun,, bien nettement sépambles de 

la racine à laquelle elles se suffîxent, ne peuvent pas 

mettre laccent tonique sur la dernière syllabe des mots, 

ou ne peuvent Ty mettre qu*en des cas d'exception; le 

,, contraire serait presque absurde, puisque Vàccent ne 

„ porterait jamais que sur des syllabes d*un emploi et 

,, d'une signification secondaires, des syllabes de flezioa* 

^,Daa8 les langues dérivées, Taccent tonique dn mot 
„est placé sur celle de ses syllabes- qui appartient ei| 
„ propre à la langue, et quVlle a modifiée ou fait flécbir 
„pour s'approprier ce mot. Ainsi, en français, des mots 
latins fraternUas^ conscription qui ont Taccent tonique 
sur Vantépénultième, nous avons hiXfratemUé^ con- 
scription^ qui ont Taecent tonique sur la dernière s^- 
.,labe. C'est qu'effectivement c'est cette dernière syllabe 
„qui est proprement française, n'appartenant qu'à notre 
„ langue, la distinguant et de la langue mère et des dé- 
„ rivées collatérales. X^ans fraternité ^ les trois premières 
„ syllabes sont purement latines, appartenant également 
9, à toutes les langues de la famille latine; té seul est 
français, propre et particulier au français, formé par 
loi et pour lui; le coin mis au mot dont il s'est em- 
„paré, pour se l'approprier et le reconnaître." {Re- 
cherches sur les formes gramm, etc., p. 448.) 

ATréton8*Doas sur ce point, car tout y est. Voilà 
éemc le fait bien constaté : le principe formateur de 
la langue française ce n'est pas la nécessité d'une 
création première et spontanée des signes de la peu* 
•ée; elle n'est pas le résultat d'une glossopée natu- 
relle et essentielle, mais elle a pour principe fonda- 
mental une facilitation de la prononciation d'une 
langue antérieure, en un mot Femphonie, 

Les conséquences de ce fiait 'sont immenses: la 

1* 
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seule qui doive nous occuper Jci, c'est là nouvelle 
importance de l'accent. Puisque Tévidence étymo- 
logique et le sens métrique sont perdus, Paccent est 
devenu Festampille, le coin par lequel la nouvelle 
nation marqué et reconnaît ses mots: à est la qi^ elle 
preni son plaisir. La longueur des syllabes n'est 
plus pour elle qu'un accident du langage, un élément 
à l'usage du goût, et l'accent est devenu forcément 
l€l fondement du rhythme. 

Mais, dira-t'on, pourquoi les nouveaux parlants 
ont-ils conservé aux mots un accent tonique? Selon 
le savant Guill. de Humboldt % louf mot en soi doit 
avoir un accent tonique, et seulement un; avec deux 
accents, il se scinderait en deux totalités et forme-* 
raît deux mots. En effet, tout vocable qui est un 
mot en soi, c'est-à-dire qui renferme une idée de 
substance, de qualité ou d'action, se distingue, par 
son im'port^ince, des petits mots de rapport tels que 
les con^onôlions et les prépositions; et il a un ac- 
cent tonique par le même principe logi^e qui en 
donnait un aux syllabes radicales dans les mots la- 
tins, et qui le réfusait aux cas, aux désinences, par- 
ticules de rapport. De plus le besoin naturel du 
rhytbme, indépendamment de telle ou telle combi- 
naison jdes notions-, réclame impérieusement dans 
toute langue la présence d'un accent. La langue n'est 
pas seulement un instrument d'intellection, elle est 
aussi une musique. 



*) WiLH. voW'-HuMBOLpT. Ûbtr dk Ferschiedenhek 
des men»ckdiehen Sprachbaués, p. 159. 
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Mais la première phase de la langue accomplie, 
le nombre des mots retenus et déformés du latin, 
joint à quelques restes du celte et de Pallemand, 
étant assez considérable pour suffire au mouvement 
de la pensée populaire, la langue latine elle-même 
s'éloignant et s'èffaçant de plus en plus, et Fesprit 
de la nation se développant par le com*s naturel des 
choses: cette langue d^accident et d^adoption com- 
mença à se aire une étymologie interne, conforme 
dans seÀ procédés à la marche et au progrès de la 
pensée dans la natipn nouvelle. Cette opération se 
fit par rapposikion et Faffixion. 

On put alors distinguer, dans les mots de déri- 
vation interne, la racine «t la particule fran^ses; 
mais il fallait que cette distinction fut maintenue 
dans le parler. L'accent tonique avait déjà un ca- 
ractère et une fonction détenu inées; il ne pouvait 
pas servir à ce nouvel usage. Mai^ la nature ne fait 
faute à aucun peuple dans la formation des langues: 
la. néoesnté introduisit un nouvel accent, moins sen- 
sible que le premier; c'est celui, qui dans cet oii- 
vrage, recevra le nom d'accent dappui; l'autre re- 
tiendra le nom d'accent tonique. • 
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CHAPITRE II. 

Réfuiathns, 

L'accent^ daos sa si|pification la plus générale, 

est une augmentation de la voix sur une syllabe, 

relativement à celles qui la précèdent ou qui la 

^uireiit. 

^C'eat lue anéieBoe mazimty dit b'Ouvbt, que jMt^tr 
. nhiên parler français ^ il. ne faut point avoir d'aC' 
,,ceni. Par là, sans cloute, on n*a pas youla nous faire 
„ entendre qail (allait être monotone. On a seulement 
„ voulu dire qu'il ne faut point* avoir TaGcent de telle ou 
„ telle province^ car chaque province a le sien." (/Vo- 
êodiê française, art. 3., p. 41.) 

Avoir dé raeoent n^a pas effectivement un autre sens: 
aocent est un de ces mots, qui dans certaines phra- 
ses faites, se prennent en mauvaise part, sans qu^il 
soit besoin d'y joindlre une épithëte déterminante; 
accent, dans la bouche des gens du monde, signifie 
aussi bien justesse on fausseté de la prolation litté- 
rale, que caractère et place de la modulation. In- 
terpréter la phrase précitée avec la rigueur de sens 
du mot accent dans la linguistique moderne, ce se- 
rait donc s'abuser. L^Académie,. avçc le bonsens 
simple qui caractérise la plupart des articles de son 
I^ictionnaire ^ a entendu de mcwife ç*V\fc ^^t«^>cvfi\w 
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particuiière du mot accent: on y Ut sous ce mot: 

,.I1 se dit particulièrement et absolument de la proiHmr 
ci^tion des personnes de province, par opposition à 
celle des gens instruits de la capitale. Pour bien 

^^parUr^ il ne faut point avoir d^acegnt,''' (Alinéa 

le, édU. de 1835.) 

Avoir de V accent signifie donc, comme l^a très- 
bien expliqué d^Oliyet, avoir Taccent de telle ou 
telle province. £n ce sens, il ne faut point avoir 
d^accent; tnais hors de là, sons peine de très-mal 
parier ou même de pas parler du tout, il foui avoir 
un accent. Mais FAcadémie même nous fournit un 
témoignage authentique de ce qu'elle pensait de Tac- 
cent tonique français, il y a cent-cinquante ans. Vers 
le tems o& paraissait la première édition de sou 
Dictionnaire, e^e chargea son secrétaire perpétuel 
R^gnier^Desmarets de composer une Grammaire ; on 
y lit le paasagt suivant: 

,,]Xoftre Langoe n'a proprement d'acce&t qae sur la der- 

,,nière Syllabe, dans les mots dont la terttdnaisoB est 
' „nMaea!kie; et sv k pénultième, dans ceux dont la ter- 

waràMison est féminine. ^ (Grammaire françoise, 1706 

ÎB-S. p. 102.) 

L^Aeadémie^ n'a donc pas prétendu jadis que la lan- 
gue française fût destituée d'accent. 

La nature et la fonction de Taccent s'expliquent, 
eomme tous les grands phénomènes grammaticaux, 
par l'histoire de la formation de la langue. Nous 
emprunterons à cet effet quelques passages à un 
auteur bien compétent déjà cité, qui joint le mérite de 
la clarté à celui de Tétude approfondie du sujet. Il 
prouvera que si la prononciation de Paris n'est pas 
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parfaite, elle doit être relativement la meilleure et 

posséder le juste accent. 

„Le8 éléments dont s'est formée la langoe française, 
„dans les provinces situées entre le Rhin et la Loire» 
,,ont été, dans le fond et généralement parlant, les mé- 
„mes: ces éléments c'est le langage des vieifles popn- 
„lation8 galloromaines combiné avec le dialecte de haut 
„ allemand que parlaient les hordes franciques. Ainsi, 
„led éléments du langage ayant été essentiellement iden- 
„ tiques pour toute cette étendue de territoire, la langue 
„ nouvelle qui s'en est formée a dû être la même dans 
„ tontes ses parties essentielles et fondamentales. Mais 
„on concevra. qu'U a pu y avoir, dans le détail, des 

. „ causas de différences de langage assez notables de pifo. 
^^,yince à province: selon, par exemple, que les conqué- 
„rants germains se sont établis dans un canton en plus 
^,grfâid nombre que dans un autre." 

„Les anciennes provinces de France ont donc eu da- 
„bord un langage identique ^u fond, mai» dilTérent dans 
„le détail. Lorsque l'on a commencé d'écrire, dans cluh 
.„cune de ces provinces, en langage vulgaire, on n'a pn 
„ écrire que dans l'idiême, ou, pour mieux dire, dans le 
„ dialecte de la province. Ce n'est que plus tard que 
„la langue française proprement dite est née du mélange 
„et de la fusion de ces différents dialectes; et ce n'est 
„que bien plus tard encore qu'elle les a fait, déchoir tous 
„du rang des langages écrits, et relégués au rang de 
„ patois." 

„ Tous ces langages écrits dans les diverses provinces 

pétaient égaux entreux; aucun n'avait encore acquis de 

„ prépondérance sur l'autre; c'étaient de véritables dia- 

. ^lectes d'une seule et même langue; et il fallait que des 

.„ circonstances extérieures de mixtion et de communica- 

,,tioh entr'eux dans un centre commun fissent naître, 

,,et, si je puis ainsi dire, dégageassent d'eux tods une 

9 f langue commune, qui par ce\amèmf^ ^'c^lU Us aurait 
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„ combina poor se former, serait plus par£aite, plus 
„am|^ dans ses re8iM>arce8 que pas un d'eux, et les 
„ étoufferait'' (Fallot. Recherches sur les formes 
grammtaicàles de la langue française au Xllle 
siècle^ p. 9 — 11.) 

Cest ainsi, que dans le centre commun des pro- 
vinces de langue d'Oïl, s^est formée la langue fran- 
çaise littéraire, la langue générale et officielle, qui 
se perpétue et se développe surtout à Paris, par un 
mouvement de vie général et continu, et dans un 
organisme identique. 

En effet la population de Paris, primitivement 
formée d'habitants de l'Ile-de-France, qui parlaient, 
à quelques détails près, le même dialecte que les 
Orléanais et les Tourangeaux, s'entretient et s'ac- 
croit dès lontems par l'arrivée constante d^originaires 
de toutes les parties de la France. Ces provinciaux, 
qui viennent se fixer dans la capitale, y sont, à 
regard de- la population parisienne proprement dite, 
le bois qui sert à entretenir un feu allumé. La plu- 
part y modifient plus ou moins leur parler, mais le 
grand travail d'assimilation phonique se fait par les 
enfants; elle est le résultat naturel d'une vie phy- 
sique et intellectuelle, qui a lieu sous des influences 
conununes. 

C7e»i dans celte atmosphère vocale, si je puis 

m'cxprimer ainsi, que grandissent les enfants élevés 

ik Paris: leur réunion journalière dans les écoles aide 

puissamment à donner à leur assimilation du langage 

des parents un caractère d'unité et de généralité; 

ce qu'il y a de conciliable se fond ensemble, les 

4 ♦ • 
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antres parties se oeutralisent. Ce sont ces généra- 
tions qui ont le véritable accent de Paris, Paccent 
et la prononciation vraiment françaises, les uns avec 
plus de justesse et de vivacité, les autres d^une ma- 
nière plus confuse et plus terne, selon l'excellence 
ou la faiblesse de Fesprit et des organes de chacun. 
La consonne exprimant surtout la notion fonda- 
mentale, et la voyelle les notions secondaires*), il 
s^en suit que l'équilibre harmonique d^une langue doit 
reposer principalement sur les voyelles et sur le ton 
de Faccentuation, et que cette pondération sonale 
exercera et formera, presqu'exclusivement pour les 
voyelles et pour la juste place du ton, le goût de' la 
population appelée à faire ce grand travail et Faccom- 
plissant dans une direction plus ou moins proisaïque, 
plus ou moins poétique. C'est effectivement en cela 
qu'excelle la population parisienne ; mais elle faiblit 
dans- la consonne. Les consonnes sont prononcées 
avec plus de vigueur, et par conséquent avec plus 
de valeur et d'autorité par les Bourguignons, les Diau- 
phinois, et en général par les Français. de langue doc, 
car tontes ces populations sont plus rapprochées que 
celles du nord de la source latine. 

Nous espérons que les considérations qui viennent 
d'être- développées serviront à guider les grammai- 
riens et à détromper les personnes qui croient que 
toute prononciation parisienne est excellente et doit 
faire autorité; comme en même tems elles établissenl 



*) Voyez F. G. Berrmat^iv. Poèmes tirés de TEdda 
Paris 18J8y in-8. p. 371. 
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que c'est le dialecte de rile-de-France qui forme la 
base du français moderne. 

On peut demander s'il .n'est pas à craindre que 
la présence continuelle à Paris d'un grand nombre 
d'ctraiigers, venus de toutes les parties de l'Europe, 
n'apporte enfin de l'altération dans la prolation fran* 
çaîse, et dans l'accent par conséquent? Nous ne le 
croyons pas. Dabord les Anglais, en fort grand 
nombre, qui séjournent à Paris, vivent beaucoup 
entre eux et ue se mêlent jamais au peuple, qui est 
la grande source, la grande fabrique du langage. 
Les Slaves y sont en trop petit nombre pour qn'ib 
poissent être pris en considération pour le cas dont 
il s'agit. Restent les Allemands et les habitants da 
midi de la France : beaucoup d'entre eux s'établissent 
à Paris et s'introduisent par là dans la masse du 
peuple; mais l'accent italique et la prononciation 
germaine 90f)i justement les deux éléments dont la 
combinaison a produit la prolation française. Ils 
n'^apportent donc point des éléments nouveaux et 
délétères dans le mouvement de la langue; parleur 
préaoïce simultanée ils contribuent même à sa ré- 
gularité : au contraire, la prépondérance de l'un des 
deux tendrait h la corruption phonique de la langue. 

Les habitants de la frontière de l'Est, demeurant 
perpétuellement, par le peuple, sons l'influence étran- 
gère, parlent tous des dialectes plus ou moins in- 
fectés d'intonation et de locutions germaniques. Les 
Flamands, les Belges, les Lorraius, les Suisses, les 
Francomtois ont tous une accentuation vicieuse et 
de mauvaises locutions : comme \es K\\cmvvÀ%\fiÂs^^^ 
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ils sont tous portés à mettre raeoent tonique sur la 
première moitié des dissyllabes. Les Saisis ont de 
pins eette infériorité., qae beauconp d'entre eux, pré- 
▼enas en faveiir de Fexcellenee de leur mauvais dia- 
leete, n'apportent pas le zèle et le soin nécessaires 
ponc purifier et parfaire leur langage. 

Mais il est une cause de la durée du caractère 
de Faccent, qui domine tous les accidents que nous 
venons de signaler: c'est qu'une langue qui a une 
fois déterminé et fixé son caractère organique, le 
maintient avec ténacité et toute-puissance dans le 
firôgrès de civilisation mené par le peuple qui Ta 
commencé, peuple qui. forme la masse profonde, ré- ' 
aistante et vive. 

L'accent est lié d'une manière si intime et si ra- 
tionelle à l'organisme d'une langue, que l'un ne peut 
ftLS se concevoir sans l'autre. Connaissant donc l'ét^.- 
jnologie d'une langue et le ton général de la pro- 
nonciation, on peut raisonner surl'accent et en. po- 
ser les règles. 

Les ouvrages oii les grammairiens français ont 
présenté -des explications du caractère prosodique 
de leur langue, étant presque tous remplis d'aaser- 
tions fausses ou téméraires, suite d'observations im- 
parfaites et superficielles, nous terminerons ce cha- 
pitre par en relever une, que nous avons trouvée 
dans une publication récente, où des considérations 
ingénieuses rendent les erreurs plus dangereuses 
encore. 

L'auteur vient de parler de la richesse voyélaire 
de la laogue- française; îV eonUnue: 
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„ C'est sans doute pour suppléer à cette richesse effec- 
., tive, que plusieurs peuples ont imagine un accent qu^ils 
„ appellent tonique, par lequel ils n^ont'pas toujours pu 
„ couvrir la disette et la maigreur de leurs sons, et qui 
„reTenant, pour ainsi dire, à intervalles réguliers, jette 
„ une sorte de monotonie sur un long discours et semble 
„ parfois fatiguer Toreille." (Sophie Dupuis. Traité de 
prononciation. Introduction, p. xxxi. Paris 1836, in-8.) 

L'aateur aurait dû au moins nommer ces peuples, 
et dire le jour où chacun d^eux a imaginé un ac- 
cent, qu'il a appelé tonique, sans, doute sans sayoir 
pourquoi, misérable invention, bâton de caducité, 
pour marcher d^ane manière monotone. Notre gram- 
mairien continue et fait naître 

„ l'accent tonique le plus vrai des beaux mouvements 
„ oratoires"; 

et il le fait accorder 

,,avec les airs du visage, les gestes toujours nobles, 

^jamais outrés'", 
lesquels certes n'ont rien de commun avec Taccent 
tonique grammatical. L'auteur donne donc une 
origine conventiouclle à Faccent tonique gi*ammati- 
cal et s'égare ensuite dans Faccent oratoire. Enfin 
à la page XXXIV. le même grammairien dit que 

,,racceiit tonique (grammatical) n'est pas entièremjmt 

„ étranger à la langue française''. 

Quelle naïveté ! 11 en est une partie constitutive, et 
sans lui la langue fran<;ai8e cesserait d'être elle-même. 
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seule qui doive nous occuper Jci, c'est ïi. nouvelle 
importance de l'accent. Puisque Févidence ét3rmo- 
logique et le sens métrique sont perdus, Paccent est 
devenu Testampille, le coin par lequel la nouvelle 
nation marqué et reconnaît ses mots: c*est là çu^ elle 
prent son plcûsir. La longueur des syllabes n'est 
plus pour elle qu'un accident du langage, un élément 
à l'usage du goût, et l'accent est devenu forcément 
l€i fondement du rhjthme. 

Mais, dira-t'on, pourquoi les nouveaux parlants 
ont^ils conservé aux mots un accent tonique? Selon 
le savant Guill. de Humboldt % tout mot en soi doit 
avoir un accent tonique, et seulement un; avec deux 
accents, il se scinderait en deux totalités et forme-' 
rait deux mots. En effet , tout vocable qui est un 
jnot en soi, c'est-à-dire qui renferme une idée de 
substance,, de qualité ou d'action, se distingue, par 
son im'port^ince, des petits mots de rapport tels que 
les congelions et les prépositions; et il a un ac- 
cent tonique par le même principe logi^e qui en 
donnait un aux syllabes radicales dans les mots la- 
tins^ et qui le réfusait aux cas, aux désinences, par- 
ticules de rapport. De plus le . besoin naturel du 
rhytbme, indépendamment de telle ou telle combi- 
naison des notions^. réclame impérieusement dans 
toute langue la présence d'un accent. La langue n'est 
pas seulement un instrument d'intellection, elle est 
aussi une musique. 
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Mais la première phase de la langue accomplie, 
le nombre des mots retenus et déformés du latin, 
joint à quelques restes du celte et de Pallemand, 
étant asse:^ considérable pour suffire au mouvement 
de la pensée populaire, la langue latine elle-même 
s'éloignant et s^èffaçant de plus en plus, et Fesprit 
de la nation se développant par le cours naturel des 
choses: cette langue d^accident et d^adoption com- 
mença à se aire une étymologie interne, conforme 
dans ses procédés à la marche et au progrès de la 
pensée dans la natipn nouvelle. Cette opération se 
fit par Tapposition et Taffixion. 

On put alors distinguer, dans les mots de 4éri» 
vation interne, la racine et la particule fran^ses; 
mais il fallait que cette distinction fut maintenue 
dans le parler. L'accent tonique avait déjà un ca- 
ractère et une fonction déterminées^ il jae pouvait 
pas servir à ce nouvel usage. Mal^ la nature ne fait 
faute à aucun peuple dans la formation des langues : 
la nécessité introduisit an nouvel accent, moins sett- 
sible que le premier; c'est celui, qui dans cet oii- 
vrage, recevra le nom d'accent d'appui^ l'aatre re- 
tiendra le nom d'accent tonique. • 
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„et il sommeille^ mortel et mortelle, caduc et cadû' 
„yif^, vm /roc et il croque etc.; jamais un aveuglé ^e 
„ naissance ne soupçonnerait qu'il y eût une orthographe 
„ différente pour ces dernières syllabes, dont la dési- 
„nence est absolument la même." (D'Olivet. Prosodie 
framçaise. §. IL p. 49.) 

11 résulte de notre règle accentale, que les Fran- 
çais placent l'accent d^une manière fausse dans les 
langues étrangères, et réciproquement les étrangers 
en français. Cest à Tinfiluence romane et à influ- 
ence allemande, qu^il faut attribuer la manière ▼!- 
cieUse dont les Suisses et les Prancomtois d'une part, 
et de Fautre les Lorrains et les Flamands accentuent 
les dissyllabes, plaçant toujours le ton sur la pre- 
mière syllabe, au lieu de le mettre sur la seconde. 
Voilà donc le fait empiriquement constaté. Mais 
d^où vient .cette loi étrange, particulière à la langue 
française, que nous devons placer Paccent tonique 
sur la. dernière syllabe du mot? L^explication s^en 
trouve dans la formation même de la langue. Lors- 
que rigiiorance germaine eut totalement méconnu 
Tusage des cas latins, et que la rude prononciation 
des nouveaux habitants de la Gaule se plut, poussée 
par cette ignorance, à rejeter la syllabe désinentielle 
des niots latins, la dernière syllabe du mot'' français 
se trouva être celle qui avait Faccent en latin, et 
Paccent y r^la avec son caractère d^aeuité. - 
. ,^Natura, quasi modularetur homlnum oraiionem^ 

„ dit CicÉKOif , m omni verbo posuil acutam vocem, 

,^nec una plus,'' (Orat. 18.) 

Ainsi nous avons généralement conservé à Paccent 
toaique, non pas la même place TaiiomeUe^ mais la 
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même place maicrielle, si je puis m'exprimer ainsi, 
quHl a eue dans le mot latin : ainsi , latm , la/uie, 
de là^num, lafona, romain de romanusj etc; il ar- 
riva même que la contraction fit tomber les syllabes 
jusqu'à celle qui avait Taccent, quand ce n'était pas 
la pénultième: dom^ don, de dommus^ hommes^ 
on^ de Aomines. Cet accent, qui n'était plus ratio- 
nel, mais seulement harnionique, s'établissant par la 
force des choses sur l'immense majorité de nos syl- 
labes finales,- Toreille en forma une analogie rigou- 
reuse, un type forcé pour, tous les mots de la. lan- 
gue, anciens et nouveaux. C'est ainsi que se sont 
déterminés en français le caractère et la place de 
l'accent tonique. 
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CHAPITRE IV. 

Accent lï appui. 

Ne perdons jamais, de vne le fait historique, que 
le français n^est que la langue latine modifiée par 
des Germains. Le mot est latin ^ et tire de là san 
caractère logique,* qui est la précision, et son cai- 
ractère mélodique, qui est Faccent tonique aigu» 
Mais si les mots, éléments de Aotre langue, sont 
latins, les combinaisonls de ces éléments sont ger- 
maines; celle dont nous avons à nous occuper ici 
est rétymologie interne , oii formation des familles 
par les procédés populaires français. 

On distingue dans notre langue deux procédés 
de formation des mots: la dérivation proprement 
dite et la composition. 

La dérivation se forme au moyen d^une affîxe 
inséparable, qui s^ajoute soit au commencement, soit 
à la fin du mot. Ainsi de lever on a fait élever, 
de dur, dure, dure/^' etc.: L^affixe inséparable esl 
celle qui n^a plus dans la langue d^existence indé- 
pendante. 

La composition consiste à réunir d'une manière 

intime, pour en former une seule et même déno- 

minaiion^ deux vocables qu\ ow\. ^%u% \%. \aLTv%\\^ ^xi^c. 
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eldstence indépendante et propre, ainsi de contre 
et partie on a fait contrepartie, de tirer et'^on- 
chon on a fait tlrebouchon^ de plat et fond, pla- 
fond^ etc. 

Dans la langue allemande Paccent grammatical 
consiste en nne pression forte et grave sor la syllabe 
à laquelle on donne le plus d'importance. La fonction 
logique naturelle de cet accent est de faire ressortir \ 
Texistence du radical. Tels sont aussi en français 
le caractère et la fonction de l'accent étymologique. 
Il ne faudrait cependant pas trop presser les con- 
séquences, car Torigine latine n^a pas permis au prin- 
cipe germanique de se développer en {toute liberté. 
Noos allons essayer d'ezpoeer avec exactitude et lo- 
gique le fait, tel qu'il se produit dans la langue 
françabe. 

Cet accent étymologique,- que non» nommerons 
cfcceni ^appuiy eonsisie en une promniciation plna 
ferme de la syllabe, capable de devenir modulée 
dans les mouvement» oratoires;; il porte autant sur 
la première consonne ou groupe de consonnes que 
sur la voyelle même. Sa modulation, dans la baute 
prononciation, diffère alors de celle de Faccent to« 
nique, en ce que celui-ci a le- ton aigu, et qu'il est 
grave dans Paccent d'appui. Les babitants de Faii- 
denne province de Bourgogne ont; nne prolation as* 
sez forte et vive, mais plus grave et plus lente que 
oellé des Parisiens; ils modulent à la fois l'accent 
tonique et l'accent d'appui, et leur parler en reçoit 
une grande sonorité. Tout concourt à couver <^« 
le français central s'est fotmi çwc \bl %û»ss^ ^^» ^e^-- 
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ciens dialectes de langue d'oil et rassimilatiou de 
leurs propriétés et vertus. Le grammairien moderne 
doit les étudier, pour apprendre à expliquer et à 
maintenir les propriétés harmoniques et logiques du 
firançais littéraire. 

Dans les mots formés ' par dérivation, Faccent 
d'appui se place 'sur le radical, Iprsque le mot com- 
mençant par une affîxe est employé d^uue manière 
absolue: 

Con/^itteE-Yous de pea. — Ré^o/idez-vous de lai? — 
,La conversation est souvent languissante. — Occuper 
„8on esprit. — épuiser un sujet." 

L'accent d^appui se plàCe toujours sur la première 
syllabe commençante par une consonne (nouç mu* 
geons Faspiration parmi les consonnes), 1) lorsque 
la première syllabe, étant une coiisonne, appartient 
au radical /angûir, /uer, /dter, /otonùer, etc. ; 2) lors- 
que la yoyeUe qui forme ta première sylliabe. dini 
son origine à Feuphonié, et ainsi n'appartient ni an 
radical ni à la classe des alfixes, itl qu'est Yé .dans 
épaule *i étude 9 etc,*-^ Les mots qui conmiencent 
par une voyelle appartenante au radical? ne com- 
portent pas l'accent d'appui: opérer^ 4^éraHorh 
ouvrage 9 éternel 9 éternité ^ etc. Cependant si le 
mouvement de prolation exigeait une prononciaiioa 
forte du mot, l'euphonie appellerait un accent d'appui 
sur la première syllabe commençante par une con- 
sonne. En général ce dernier procédé est celui que 
suivent dans tous les mots les personnes qui n^oot 
pa§ le sentiment ou la connaissance réfléchie des 
radi'eaaxf et c'est eelul qu'VV ia\\\. vaâ\i^^t Y^o^Tit^v 
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rement aux personues que Ton veut mettre dans le 
juste mouTement de la proiation française. Mais ni 
le grammairien ni l'homme lettré ne doivent en de- 
meurer là: pour cultiver et développer une langue 
dérivée, il faut autant que ses formes constitutives 
le comportent, lui rendre, les vertus et les procédés 
des langues originales: plus nous saurons distinguer 
les affîxes-des radicaux j plus nous retrouverons le 
sens S3mthétique ; et plus nous enrichirons les ana- 
logies de la lan^e, plus nous aurons d^éléments et 
de ressources pour augmenter les familles; à cet 
égard la conilteiissance de Tétymologie - latine est d^un 
puissant secours pouc le ^ammairien français , qui 
doit contrôler Tusage, et en censurer les abus, mais 
sans tyrannie. 

Dans (es mots composés, Taccent d'appui se place 
comme dans les motsi siniples ; c'est en général sur 
la première syllabe^qui commence par une consomÂf . 
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CHAPITRE V. 

Position. Mouvement relatif des accents. 

f 

Nous avons vu que Faccent d^ajppui consiste à 
presser de la voix sur le commencernent dit mot, et 
qu'elle en relève la fin par l'accent tonique. Par 
ce 'mouvement de baisse et de hausse la voix est 
toujours poussée en avant, et cela donne à la pr'o- 
lation française quelquechose d'élastique et d'accé- 
léré ; il en résulte que toute syllabe qui termine une 
phrase, si elle n'a pas lé e (eu) faible pour voyelle 
constituante, doit être affectée de Faecent toiiique. 
Il y a en général une similitude entre l'accentuation 
du mot isolé et la distribution des accents dans la 
phrase, et il ne peut pas en être autrement, parce- 
que toutes deux tiennent au principe prolatoire in- 
hérent à la langue. 

Trois principes influent sur l'accentuation : la va- 
leur logique du signe, la construction, et le mouve- 
ment dialectique. i 

Un pronom qui devient adjectif, prent l'accent 
tonique : * 

„ notre ami est aussi le i^otre. — C'est le mien que 
„ vous prenez, " 

// est alors précédé deVarûde. Tout^^«^«Q»sXvis^- 
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stantif. entre dans les conditimis d^accentuation du 
substantif, et il en est de même pour tous les autres 
mots de ce genre. Les pronoms pcrsonels moif foif 
soif ont Taccent; nous^ vouSy devenant régimes, ou 
mots d^apostrophe, prennent «ussî Taccent tonique, 
n en est de même de çm^ lorsqu'il est séparé ^parr 
deux phrases de son sujet et de son verbe : 
„ Flambeau, dont la idarté féconde 
Fait yiTre et mouvoir tous les corps, 
Çuii sans épuiser les trésors, 
Ne cesses d'enrichir le monde, etc/' 

G ODE AU. 

Tontes les fois que le verbe est suivi immédia- 
tement ôin pronom personel , comme cela a lieu 
dans • les phrases impératives et dans les phrases in- 
terrogatiyes , il perd son accent tonique, qui se re- 
porte alors sur ce pronom ; en général, on fait ressortir 
le sujet en le plaçant après le verbe, et Timportance 
qifon lui doiiné par là, appelle Taccent tonique. 

„I>oimez-mof ce verre. — Les a-W/ emportés? — Em- 
„partes-^«." 

Je, 771 e, te 9 se^ le, ce^ ayant Ve (eu) faible pour 
syllabe constitutive, ne peuvent jamais, dans la pro- 
nondation soutenue, prendre Facceat tonique; ils 
deviennent alors endîtiqnes, et Taccent se place sur 
la voyellq qui les précède: 

. „Iroi-je voir mon père? — Venez, i2/«-je. — Qu'^Z-ce?" 
Les particules suffixes, ça^ ci, ià sont toujoni^ af- 
feetées de Paceent tonique: 

„Viens.çtf, loi dis^e. — Celai-/à. -^ Cet objets." — 
Les particales négatives peu fX iMnini^ ^nd^ VNok. 
êttiie eu verbe, ont tmîovTa VaccmSt \»oà«çsft* 



, t 



24 

„Je ne veux pas qu'il vienne." 
Si le Terbe est suivi à la fois du pronom et de la 
négation, le pronom perd Taccent, et le verbe le 
reprent: . , ,■ ■ 

„Nc vienc&*^c-yoi» pas?"" 
Selon que le sens change, Taccent tonique se place 
sur Fauxiliaire ou sur le participe : - 

„Ma soear, qpe fai va peinàn'' 
signifie qu'elle était peinte; dans ce cas la liaison 
est intime entre vu et peindre^ Au contraire 

„Ma soeur que j^ai vue peindre^^ 

signifie qu'elle peignait, et il s'opëre une légère sus- 
pension entre vue et peindre. C'est ce qui explique 
et justifie la facture du vers suivant, qu'un gram- 
mairien a blâmée: 

! „A rinstant que j'aun»f vu venger son trépas.'' 

RotAou. 
Si trépcts était le sujet de venger^ Taccent tonique 
passerait de f aurai sur fm et alors le vers serait 
faux; mais tel qu'il est, la justesse du rhythme en 
est incontestable. 

La phrase française doit toujours se terminer par 
un aocent.toniq^e; il en résulte queia sjUabe ultiënie 
de la phrase absorbe forcément celui de toute syl- 
labe tonique qui le précéderait: 

„L'a-t-a vu?'' — 
L'accent, qui est sur il par position grammaticale, mt 
déplace par position phr^séurgique. Partout l'eupho- 
nie, principe fiDrmateur.de notre langue, maintient 
son empire^ Corneille corri^. car la saîte ce vti^ 
ffuî se ir0awe dans la preuù^e ^i^VÀsm ^HurMeV 
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„Je suis romaine, l^k»! pniisque mon époux teèi,* 
ce q« se prononce comme epaulèi en un sèol mot. 

La suspension, ajoutant Taccent oratoire h Faccent 
phirasai, car elle forme une fin momentani^e de la 
phrase, s^appuie nécessairement sur un accent tonique, 
et ne peut par conséquent être établie sur un mot 
qui ne reçoit jam^iis Faccent, par exemple sur te ou 
le. Le second des deux vers suivants est donc vicieux: 

M Je devrais sar lautel, où ta main sacrifie, 
TV... Mais da prix qa'on m'offre il dot me contenter.'' 

Racine, jétkaiie Y. S. 
L^EUipse implique suspension, et la voix fait 
comme un point d^orgue sur le mot qui précède im- 
médiatement la plirase ellipsée: 

,,Les pauvres se croyaient — obligés de ckercber =: 
„et les riches — obligés de souffrir un pareil remède." 
MoNTES<?t;fEv. Esprit des Loiâ. Y. 5. 

„ L'effet montra soudain ce conseil — salutaire." 

CoRNEiu^. Rodogune, 1. 1. 

„Quel voeux puis-je former, et quel bon^^nr — attendre?" 

Id. Horace. IL I. 

,, L'issue en est douteuse, et le pér«^ — certain." 

Ib. I. 1. 
,9 Loi céder, c'est ta ^Mre, et le vaimere «- ta bonté.* 

£6. 

Llnterrogation mettant dans l'idée une certaine 
suspension, puisque une demande fait attendre une 
réponse, renforce encore l'accent tonique. 

Toutes les incidences dans une phrase y pro- 
duisent des espèces de suspensions, qui renforcent 
toujours Faccent tonique du moi d«v«3Dk\. Swq^^Nai^ 
Maspêjmioa 'êlopère-: 



„J*ai Vil, dit-l/, on cboa piiu grftn^ cpi'vne maison. 
£t moi, dit rutftre, un pot musi grand qn'nne égyac."* 

La F^ontaine. Fables. DL 1. 

loi j^énéral tout monosyllabe cnii en suit immédiate- 
ment un autre auqpiel il est intimement uni par le 
sens, tend à absorber son accent tonique: 

„ C'est luif dit Vautre. — Lliomme pauvre est bomble. 
^ — Le pauvre homme est sot. — Il chante bien^or^ 
„aajourâni. — Il chante foirt bien aajonrdhoî.^ 

n doit en être ainsi; sans cela, le français ayant 
tant de monosyllabes accentués, il se trouverait à 
tout instant que deux syllabes accentuées se .sui- 
vraiepi immédiatement, sans Tintervalle même d'uqe 
pause, ce qui serait contraire au principe général 
du rbythme. 

U en est de même pour l'accent d^appui, mais 
c^ett le premier mot qui Tassume: 

„ L'air est si parfumé! La lumière est si pore!'* 

Lamartine. L'automne, 

Le mot, qui perd ainsi son accent tonique par 

absorption, prent en revanche Faccent d^appui: 

„Le pauYre homme est sot. — Il chante bien fort. — 
„I1 chante yorf bien." 

Par la même cause les prépositions et les adveriies 

monosyllabiques, qui précèdent leur adjectif ou leur 

ttsrbe, prennent Taccent d^appui et non l'accent to- 

htqtie: 

„Mon habit est tout blanc. — Sans vous Ton n^ peut 

y^rien,** 

Oest en vertu du même principe logique et accental 

qat-'i^mB nos mots composés l'aecent d^iq>piii se met 

sar la première partie^ et Yaciceiil ^onàqsBA ««^AL^ 
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Les transpoMtioBfl» et \eê «tKfWcsioiis,. s^^rant sou- 
reAt le subfitairtif èe'èKHI'attnbat,* l\iti9âlîafir«4e«oii 
participe^' etc.* rètifôi^ieDft- l^cce»t tonîqtLt pai^ ces 
éloignemfîuts et ces sospensions: 

T^t en son bec ni fromage.^ , 



L'autre portant l'argent de la gabelle,^ 

WjL î À ■• " 

, On «i9t obli^ dQ-dj^taoberpar .racçent:f:^9 I^ptï5 
40tiligi^jfp«uriefii8éqiie«4i de peieri^urdiiacwiii d'fsiim 

Bkfvetiùwa \9émi noa, ae^^lemei^ ipsiy«riiit4^ ^ TacoiBiil^ 
«ai« .beaaeaup em^re.à rreffietipitJjoiie^qj^^ ..]Ën 4^ 
ttéraL, len niteaitiona (notoires Tfwforofoit^.daiis toiib^ 
1«6 imfg9é^ du sl^nd«, - Facceait gi:axnvi^atîcal 4f^ i^pt» 
sur lesquels elles portent. ...?,,;■:,:, . , 

Les- eiimjoneUon»' peuvent étiletafEeeliéea <d«.}l'acv 
eMt téiiique -lors^^ellba ne lient> pliù âenji;mûfti^ 
fliaia'deui phrâses. '«'•'-' -' - "l'-ti*- t\ti 

L'antithèse, qui joue un si grand r61e> dknsile 
déyeloppement de la langue française, contribué puis- 
samment à renforcer Faccent, soit d'appui, soit to- 
nique, et souvent même Pamëne. C'est ainsi que 
Vun et Vautre sont en opposition et fortement ac- 
centués dans les exemples précités: 

^Deox mulets cheminaient, Vun d'avoine chargé, 
Vautre portant l'argent de la ^gabelle. " 

Lk YowtM»!.. 



„Tooft devx, Toot paierez rameiide: 
Car toij loap, Iv te plains, qamqu'oq ne t'ait rien pria, 
£t toi^ renard, as pris ,ce qae rpn te demande.*" 

„0n est henrenx ailleurs, ici — dans la souffrance.** 
Les mois qui nWt pi» Tacceot d'appui sur la 
préfixe, Vy placent dans les phrases antithétiques: 
„II ne faut pas le soulever, mais IV n lever. — Ce n*est 
„pas un discours, c*est une r(»Jtyçrsation. — Ne joues 
„pas, opprenez.** 

Ainsi Vacceni df appui a essentiellement rapport 
à la situation logique de Pidée: absolument il est 
affecté au iradical, dont il montre et maintieni Tim- 
portance; accidentellement il se transporte sur k 
mot et la préfixe, dont U valeur secondaire reçoit 
une importance locale et momentanée: V accent to- 
nique a rapport plutôt à Fensemble de Fidée, «a 
sentiment, à la mélodie, et est affecté aux finales 
et désinences. 

Le rapport métaphysique des idées aux sons est 
fin, subtil^ infiniment variable et nuancé; il existe 
néanmoins, on peut Tapercevoir, et il faut le re- 
chercher. 
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LIVRE II. 

DU RHYTHME. ' 
CHAPITRE I. 

Du rhythme abêoluz 

llliythme a signifié primitivement proportion du 
mouvement 9 et c^est en effet la vraie notion du 
liiythiaie. L'igalité entre les moments d^un mouve^ 
ment continu ou. leur, progression réglée ^st donc 
ce qui constitue le rhythme absolu. 

Le Moment est une unité de tems divisée en 
un certain iftomhre ^instants ^x c^est un groupe d^in- 
stanta. Uaia quand un grand nombre, d'instants ae 
succèdent) comment, y marquer ou y reconnaître des 
groupes? L'Instant est un coup, soit des membres, 
soit de= la voix: si dans des intervalles égaux un 
cbup est toujours donné plus fort que les autres,' il 
est eïair qu'on établit des moments dans la succès^ 
sion continue des instants; on divise lé mouvement 
en tranches égales, si Ton peut s'exprimer ainsi. 

Le Moment constitue la mesure musicale ou 
Ronde ; les instants solit représentés par les blanches, 
les noires et les crodhes. Chaque mesure est mar- 
quée par un tems fort) on ajiçelle Cadeuce ^^-. 
pression de ces tema forts. 



„Toaft devx, toqs paierez Tatiieiide: 
Car toij loap, ta te plaiiiB, quoiqu'oq ne t'ait rien pria^ 
£t toi^ renard, as pris ce qae rpn te demande/ 

„0n est heureux ailleurs, Ici — dans la souffrance.** 
Les mois qui n^ont pi» Faccent d'appui sur la 
préfixe, Fy placent dans les phrases antithétiques: 
„I1 ne faut pas le soulever, mais IV;» lever. — Ce n*est 
„pas un discours, c'est une r(»Jtyçrsation. — Ne joues 
„pas, opprenez.'' 

Ainsi Vaccent d'appui a essentiellement rapport 
à la situation logique de Fidée: absolument il est 
affecté au radical, dont il montre et maintieni l'im- 
portance; accidentellement il se transporte sur k 
mot et la préfixe, dont U valeur secondaire reçoit 
une importance locale et momentanée: U accent io- 
nique a rapport plutôt à Fensemble de Fidée, an 
sentiment, à la mélodie, et est affecté aux finales 
et désinences. 

Le rapport métaphysique des idées aux sont est 
fin, subtil^ ii^iment variable et nuancé; il existe 
néanmoins, on peut Fapercevoir, et il faut le re- 
chercher. 
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LIVRE II. 

DU RHYTHME. ' 
CHAPITRE l 

m 

'Du rhythme absolur 

Kkytlune a tfgpilSé primitiveinent proportion du 
m^mvementf et c^est en effet la vraie aotion àa 
AyÛàme. Vigiliié entre les moments d^on mouye^ 
méat continu ou, leur progression réglée ^st donc 
ce qui constitue le rhythme absolu. 

Le Momeni est une unité de tems divisée en 
un certain Bfmhre ^instants ^^ c'est un groupe d'in- 
étants. Mais, quand un grand nombre d'instants se 
•accèdent) oonunent.y marquer ou y reconnaître des 
^rtapes? I/Instant est un coup, soit des membres, 
seit de. la voix: si dans des intervalles égaux un 
coup est toujours donné plus fort que les autres,' il 
est clair qu'on établit des moments dans la succès^ 
sion continue des instants^ on divise le mouvement 
en tranches égales, si Ton peut s'exprimer ainsi. 

Le Moment constitue la mesure musicale ou 
Ronde; les instants solit représentés par les blanches, 
les noires et les croches. Chaque mesure est mar- 
quée par un tems fort) on appelle Cadence l'ex- 
pression de ces tema forts. 



Dans le discours, les moments sont appelés Pieds ; 
les instants sont les syllabes, et le tems fort est, soit 
une syllabe longue, soit une syllabe accentuée. Il 
suit de cette définition du rbythme que deux tems 
forts, on en français denx'aocepts toniques, ne peu- 
vent pas se suivre immédiatement, c^est*^-dire sans 
Fentrexistence d'tiiie Syllabe atonique ou d^une pause; 
car autrement le rbyljime est détruit. 

Un mouvement qui ' se règle devient plus facile 
et plus puissant ; de là le plaisir que Thomme éprouve 
à soumettre aux lois du rbythme le mouvement de 
sa vfe, s6it«dan8'l-aglta1ion'''dfs «iiembreé, -soH'dâÉk 
rémÎÉtrîon de la vdix*. 'En 'gédéiral, tout tttouireflMiit 
dntsible dans la nature tend. à Ift périédicilé^^pAr 
conséquent au rbyjbme: moaveineiit des éiémeiitSy 
mouvement de la vif*, mouvement des «iàondes. Des 
ttÎTouviements brusques et irréguliers Isemblent plutôt 
l^tMVeHir dHin défftngem^otit de la vi^ q^fétresaprih 
j^essiôu MfeuMIér et patfaite^ dé là -dépk^ir étifih 
t^e.''*AU éfMitrai^e le 'Hiytbmé irrodnh tÊna-Adli^ 
tatidU de là vie; et aiyant en séi PniilU orgwéqme 
f^ la liaison et 'la proportion entre le toiit'^t -kt 
parties, il a adssi eh liM la canse du plaiair i|i<li 
piinèipe 'da bean:» 'par conséqneiity irést ki>'fi»rtee 
fitôpre et parfaite de» moiiveÉtientS'poétiqmiea.' ■ 
„lié-rlijtliili« régulier de la Versifications dit. Mme. M 
„Si(ABL, danne une soirtfe de plaisir auquel, la 'pr^^ oe 



.»••, 



; M|l?ut atteindra; c'est uue sen^f^tion phj^iqiie qui 4î?HP,^ 

, „à ràttepdjrissement ou à rentbousiasmcw '' (De la LU- 

/^/*i7^iir^, le partie en. 20.) 

Cette oIîaerTâtion cénfirmft i\oHt^ <&xçUcatibW.'^ 
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CHAPrrRE u. 

l ■ 

Des combinaisons rhyihmiques. 



Le rhythme repose sur la relation proportionelle 
des tems forts aux instants. Chez les Grecs cette 
relation était, comme en musique, fondée sur une 
divisiop exacte de la durée; chez nous la relation 
s^éiablit entre' lé nombre' dés syllabes et celui des 
accents.* II y a de cela deux raisons: c'est diâbor^ 
que nous sommes. moins profondément sensibles 1 
la quantité que les anciens Grecs, par suite de la 
formation différente de iiotre langue; secondement 
p^r la rèlatibn plus faible de la syllabe longue à la 
syllabe br^e, ainsi que je l'ai prouvé ailleurs *), et 
par Texistence dW grand nombre de syllabes mo- 
yennes: ce qui fait que deux vers français ^quisyl- 
lâbiqi^es sont aussi en général équitèmporaux ou 
isocbrones. 

Dans les langues dWe harmonie aussi compli- 
quéè que la nôtre, on est lontems avant de démêler 
et .surtout de savoir analyser les principes du rhythme. 

Le premier moyen que nos aïeux trouvèrent pour 
produire un' effet de périodicité dans le mouvement 



^ Esêai sur fahUiyse physique de« lotDgiie»^ ^ws^. 
ML p. S9. 
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verbal fut la rime^ qui donnait en outre le plaisir 
plus ou moins grossier de la consonance. Il en ré- 
sulta rhabitude de faire des verts courts, car autre- 
ment Teffet de la rime eût été fort affaibli. 

Cependant la brièveté, la courtesse de ces vers 
ne pouvait pas suffire aux besoins d^expressiou d'un 
sentiment poétique grave et fort ; on forma des mè- 
tres plus longs, auxquels on conserva la rime; mais 
pour subvenir à Tatténuation de Teffet de la rime, 
produit par une distance plus forte, on introduisit 
rhémisticbe. Ces deux seules règles ont été jusqu'ici 
imposées aux poètes. 

Mais ces deux moyens rhyihmiqnes, sensibles à la 
vérité, mais grossiers et incomplets, ne pouvaient pas 
satisfaire Foreille des poètes d'une langue cultivée et 
fixée; ils saisirent d'aune manière inçonsciencieuse leîB 
effets de l'accent, et ils ont en cela agi conformé- 
ment à la constitution et à la rigueur de la laagiije. 

Ce sont leurs procédés que nous avons cherché 
à analyser. Désorinais le rhythme se fondera pour 
nous sur le rapport proportionel des accents aux syl- 
labes, et la rime ainsi que l'hémistiche n'apparaissent 
plus qu'en sousordre dans les règles versificatives. 

Toute progression d'une grandeur divisible, est 
fondée sur 2, sur 3, ou sur un uombre dérivant de 
2 pu de 3, ou sur un nombre composé de 2 et de 3. 
I^es multiples de 2 forment les nombres /?air#; les 
multiples de 3, et les composés de 2 et de 3 forment 
les nombres impairs $ enfin les combinaisons rhylh- 
mlques^ fondées sur un élément pair et un élémiènt Im- 
pair, forment des rhylhmes paîr-impaîrs ^^xnûxt^t. 
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^Soii/^y|e enfin l ion front \ qicatrké.'' 

Beranger. Les Enfants de la France, 
Le pied de trois syllabes peat avoir deux accents 
toniques; Ton placé sur la première syllabe, Pantre 
sur la dernîàre.^ Cela constitue deux espèces de 
pieds ternaires ou trisyllabique^r» Tun à un accent, 
Pautre avec deux. / 

„Ta souffres; | Ton me dit \ que je ^^11:1; | te guérir." 

A. Chénier. 

„ \2un yieiliard \ Yauire en/a»/ | non pas des plus petits. '^ 

La ï*ontajne. 

Le pied de quatre syllabes est un dérivé du pied 

binaire. 11 doit avoir deux accents, dont lé premier 

peut itré accent d'appui. 

^JSure et fameux | esprit, dont la fertile veine..." 

BOILEAU. 

„ Soulève enfin | ton front | ricatri^^." 

Beranger. 

Tout pied de quatre syllabes uniaccental appar- 
tient à la prose. 

On rencontre aussi dans les poètes des pieds de 
cinq syllabes, mais ils sont languipants. parceque 
c'est trop que trois syllabes de suite sans accent: 
^ , „^/, dans les îorèts \ prochaines. 

Frissonnent tous les grands chênes." 

V. Hugo. Les Djinns» 
On est alors porté à accentuer dans.tkn lieu de 
'ei^ ce qui est contraire à la raison, dans étant ici 
employé sans antithèse. 

,,3fais, las! | fçi pour ma patrie 
Fait trop de voeux superflus." 

Beranger. Plus de Politique « 
Le premier de ces deux vers a\Viw«ws^\i>««^' ^^ 
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finissent par an accent; les seconds finissent en e 
mn^t ou eu faible, lequel doit toujours être précédé 
d^uiie consonne et suivi d^une autre, qui le fessent 
devenir une vraie syllabe; en conséquence Xe final 
de ru^ et autres désinences semblables ne peut jar 
mais compter pour une syUabe. Cette finale fémi- 
nine ne peut compter comme partie du pied suivant, à 
moins qu'elle ne soit absorbée par la voyelle initiale 
dii mot qu'elle précède: en effet, dans le premier 
cas elle est une enclitique de la syllabe qui la pré- 
cède, et non une proclitique de celle qui suit; mais 
eUe es(, dans le dernier cas, comme si elle n'existait ' 
*pàs. Le mètre suivant ne saurait donc être coupé ainsi: 

„I1 remaait | \ peiine son bâton | d'ébène." 
mais le suivant vers de Chénier est juste, coupé ainsi: 

„I1 remuait | à pem\e une lèvre glacée." 

en effet Ve qui termine pein^ est absorbé par Vu 
d'ttne qui suit. Voici des vers qui renferment des 
pieds de Tune et l'autre sorte: 

„Aiiii, I Ûepuis I trois jours \ tu n^es | d'aurime/ÎHe, 
'Dit-^lle; | que fais-/i^? | Vonrguoi | ye\a4u \ mourir? 
Tu souffres; | l'on me dit | que je peux \ te guér/r. 

A. Chèvïer, Le Malade. 
Proprement il n'y a des pieds que de deiùc et 
de trois syllabes, puisque deux et trois sont les devx 
seuls nombres que l'on ne peut diviser que par Tanité,^ 
et qu'une seule syllabe ne peut former un pied 4je8 
pieds de plus de trois syllabes sont donc complexes 
et dérivés. 

Le pied de deux syllabes ou binaire ne peut avoir 
qa^nn accent. 
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^Sou/^rle enfin ^ U^n front \ (ûcatrké." 

Beranger. Les Enfants de la France. 
Le pied de trois syllabes peat avoir deux accents 
toniques; Tan placé sur la première syllabe, Tautre 
sur la dernîàre.^ Cela constitue deux espèces 3ê 
pieds ternaires ou trisyllabique6>\ Fun à un accent, 
Pantre avec deux. 

^Tu souffres; | Ton me dU \ que je ^^11:1; | te guérir." 

A. Chénier. 
„ L'un yieUiard \ Vauire enfant \ non pas des plus petits. " 

La T*ontajne. 

Le pied de quatre syllabes est un dérivé du pied 
binaire. 11 doit avoir deux accents, dont lé premier 
peai être accent d'appui. 

9,iZ0re et îsmêux \ esprit, dont la fertile veine...'' 

BOUXAU. 

„ Soulève enfin | ton front | ricatri^^." 

Beranger. 

Tout pied de quatre syllabes uniacqental appar- 
tient à la prose. 

On rencontre aussi dans les poètes des pieds de 
dnq syllabes, mais ils sont languipants, parceqne 
c^est trop que trois syllabes de suite sans accent: 
„£/, dans les îorets \ prochaines 
Frissonnent tous les grands chênes." 

V. Hugo. Les Djinns, 

On est alors porté à accentuer dans.vM lîêu de 
W, ce qui est contraire à la raison, dans étant ici 
employé sans antithèse. 

,,3fais, las! \ f^i pour ma pairie 
Fait trop de voeux superflus." 

Beranger. Plus de Politique. 

Le premier de ces deux vetB aY\Tifiow«^\Àit\!X.^^ 
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placer deux aoccQts sar un pied dîMy llabiqae , et 
ensuite de ne donner que deu:s accents à cinq syl- 
lAbes côfisécuti^és, en les mettant aux àexDL bouts, 
Ce qui fbrce d^en faire un seul et même pied, que 
Ift versification sév^e ne peut admettre. 

Si le pied de cinq syllabes doit être générale- 
ment rejeté, à plus forte raison celai de six syllabes. 

.^âfais je ne me crois pas \ si chéri du Parnasse.'^ 

La Fontaine. Fables, II. 1. 
„Je ne -me sonviens plus \ des leçons de Neptune.'* 

Racine. Phèdre, 
„lVon^ je ûe le croîs point; | ce peuple fier et sage 
T0 paya de son sang et soutiendra tes droits." 

YoLTAÔtE. Lé lac de Genèt^, 
„Je ne te suspends pas; \ que le courroux céleste...'^ 

Lamabtine. Sapho. 

Tout pied de cinq ou de six syllabes appartient 
à la prose. 

■Si le rhyilime absolu se traduisait dans le lan- 
gage verbal avec la même exaclitude que dauâ .la 
itfittSique, les tems forts seraient tottjburs placés à 
vue égale distatfee les uns dés autres. Mais il n'en 
est pas ainsi; nous ne sommes pas maitrei^ des s^- 
labes comme le musicien Test de ses notes: nous 
sommes forcés d'accepter tout faits ces groupes de 
syllabes qui s^appellent mots^ et c^est dans leur suo- 
eegJBion réglée et symétrique que nous produisons 
les eiSets rhythmiques. 






89 



1 .. ■ î.'t •;! :.T- • . ■: ■ ■ ■■ ■ 1 •■ : i - ■•■ .' 



t 



. ;• '1» •••: j. ■."• ' ' 



CHAPITRE IV. 



f. 
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Dti Mkrê9^ ozi di^ la Krùëi -et c/r V-eéw,^ 



> La )>bra6e mélodique simf^le' est tine stiite inin- 
tètl<oitt^e<de groupes ^ylkbiqitèsr dont Tenseiâblè 
produit u«fê sensation fi^éftbfé; elle recevra îcîife 
nom de mètre: elle est à ForeilLe ce que hi propo- 
sition logique esiwà Fe^ptit: ■ 

Une suiccession de mètres, concourant à nn même 
mouvement rfaythmique, sera némmée un mélrhfté; 
le méti'ëme est à IVeille ce que la période li>gii^e 

est à l'esprit; ■ ■^>»-: --= ' ■• '■ ' ■' ■♦•*■ 

' Les' mèli^e^y ainsi que les m^trèmes, sont de 'dif- 
férentes longueurs. • liorsque les mètt*es se'^Mvënt 
eu; toute liberté, sans placement fike niiietotir pé- 
riodique d'une syllabe foHe, e'est-à-diré des aoeettts 
dans certaines langues et diés syllabes longues dafès 
d^autres, le discours formé par eux s'appelle prose* . 
Si ces phrases mélodiques sont rhythmîques dans 
toute la. rigueur dii terme, elles reçoivent le nom 
de vers, , 

Je ne connais pas de raison absolue pour borner 
la longueur des mètres: mais la voix et Poreille se 
fatiguent de mètres qui ont plus de IG %^\\si^^i% V 
piua tarte raison, sHl s'agit d^uu veT% o\x tc^t^ \^* 
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gléi^ On peat, remarquer (pie 16 est un nombre sy- 
métrique, au point de vue rhythmîque: en effet le 
plus long pied est celui dé 4 syllabes, comme c^est 
^ussi le chiffre du vers le plus court; et 16 est A 
élevé à sa première puissance, c'est-à-dire multiplié 
par lui-même. 

Les versifications rhythmées par Faccent ne s'ac- 
commodent peutétre pas aussi bien des longs vers 
que les langues quantitaires. £n effet, plus le mètre 
est court, plus l'accent' a de vivacité, et par consé- 
quent d'effet L'ornement de la rime, ainsi que nous 
l'avons remarqué, contribue encore à la courtesse 
des ver»,. 

Huit syllabes, c'est à-peu-près tout cç que nous 
pouvons prononcer sans reprendre haleine. C'est 
sans doute pour cela que nous n'avons pas de mot 
qui ait plus de 8 syllabes : inconstUUtionalUé. Tout 
vers de plus de huit syllabes renfermé donc néees- 
saîrement une pause. Comme en français la.finalité 
phras^e renforce l'accent tonique, une pause coïn- 
cide toujours avec un accent. La- combinaison fré- 
qpuenie de ces pauses avec un accent interne fixe, 
divise le vers en parties que l'on nomme hémistiches. 
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UVREDI. 

DES VERS FRANÇAIS. 
CHAPITRE I. 

Mètre à un accent. Réfutation, 

Un teins fort supposant un tems faible, on ne peut 

pas supposer un pied, et à plus forte raison un vers 

de moins de 2 syllabes. Cependant nos anciens au- 

iears alfirmi^nt: toujours que c*e$t la consoDauce ou 

rime qui constitue le vers, on tenta de faire des 

vers de 1 syllabe ; j^en vais rapporter un, seulement 

pour le ridicule. 

„t)e 
Ce 

Lieu 

Dièn 

Sort, 

Mort. 

§ort ' 

Fort 

Dur, 



Très 
Sur." 
Mais la loi d^nclitisme unit les syllabe% v^^^t* 
centués à celles qui ont un aecexiVs ^^ %wt\fc ^s^'^ 



«o 

ces prétendus vers monosyllabiques doivent au moins 

ce lire ainsi: 

„De ce lieu 
Dien 
Sort 

Î[ort . , 
ort i* 
Fort dur 

lilaîs » 

Très-sûr. '' 

Est-ce là un rhythmè? C^est une torture de la lan- 
gue et de l'oreille. C'est plutôt un ver^ de douze 
syllabes,' qui doit se pédier ainsi: . 

„Dé ce îteu \ Dieu sori mort:\ sôH fort it^iir, | mais 

très-^ôl*.'* ■ 

Maïs ce' 'vers de douze syllabes aurait 7 accents*, 
comme cela serait saccadé! quelle dureté! Plutôt 
encore en faire deux vers de 6 syllabes: 

„De ce lieu Dieu sort mort: 
Sort fort dur, mais très-sûr." 

De quelque manière qii'on s'y prenne, c'est quel - 
quechose de faux. 

Mais entre des mëtre^ à plusieurs accents on 
peut suspendre le mètre uniaccfental: en effet, une 
fin de ver6 étant une fin* de phrase mélodique, elle 
est nécessairement suivie çTune pause, qui équivaut 
à une syllabe atonique. Il faut de plus avoir soin 
que le vers qui suit }e âtèlre à un seul accent, ne 
commence pas par une syllabe tonique. 

„Mettez-yoiiâ bien cela . 



I « 
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Songez q«» tout amant 

Ment 
Dans ses fleurettes." 

Panard. 

» / 

BisylJabe ou mètre de deux syllabes. 
wMurs, TÎlle 

Asile ( 
De mort;' 
Mer grise 
Ou brise 
\ La brise : 

Tout dort" 

y. HtJGO. Les Djinns, 

C^est ^^galement ane illusion de prendre cela pour 

des -yers de deux syllabes; il faut lire ainsi: 

„Murs, yille et port, 
ÂsUe de mort, 
Mer grise où brise 
La brise; tout dort. 

Trisyllabe ou mètre de trois syllabes. 

„Ce bruit rague 
Qui s'endort 
C'est la râgne 
Sur le bord; 
C'est la plainte 
Presque éteinte 
D'une Jointe, 
Pour un mort.'* 

V. Hugo Les Djinns. 

Lisez ainsi, daprës le yrai rhytbme: 

,,Ce bruit vague <{ui s'endotii) 
C'est la vague sur le bot^\ 
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C'est lu itlaiqte pmqac éteinte 
D'une sainte, pour an mort/' 

Les mètres de une^cle deux et de trois s^^llabes, 

ne peuvent pas renfermer une symétrie accentale, 

car pour iipe symétrie il faut au moins deux termes ; 

ils ne sont doile pas vers en eux-mêmes. De plus 

; ■ j 

leur extrême courtesse' les rièhdant très-saccadés, ils 
fatiguent promtement, et ainsi ne pourraient être 
d^usage que dans la poésie;, strophique. 
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CHAi»ITRE il. 

VERS, . 
Teirosyllabe, ou vers de quatre syllabes. 

Une successioD résulière de mètre» tétrasyllabi- 
ques à un apcent formerait certainement un discours 
rbythmîque, mais ces mètres ne seraient pas (encore 
des vers, pairce^uUls.ne renfe^ei^aient, pas, chacun 
e^ soi,,|Uiy^ sym^triQ i|cçeç(t^lç. A^i^i p^ur rendre 
vers un m^tre de 4 syllabes, U,j^iM;,<m!il (Contienne 
deux, aççif ]|t^ ^ . il j^^ein jCompofie pas davanija^e^icar 
si par exemple il en avait trois, l'un des tro^ tespis 
forts n'aurait pas son tems. faible, et Teffét rhyth- 
mique serait tronipié. De méoie^ il ne peut en avoir 
moins 9 car si par exemiple * un veré avait 2 accents 
et Pautre 1, outre que la régtflàrité du rhythme se- 
rait détruite, ' ces deux vers 'se )reliéi^aient en un vers 
de 8 syllabes, qui est triaccental par sa nature. Il 
faut tendre à faire trancher ensemble les petits vers 
et les graodavers, avec autant de soin que Ton sé- 
pare les vers de la prose. Cette séparation n'est 
possible que par le placement sévère des accents. 

Le rhythme est complètement faux dans les vers 
suivants de Pamy: 



?î 
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Oui, pour jamais 
Chsissons Vimage 
De la vo/oge 
Qae f adorais 

> • 9 • • • 

De sa beaa/^ 
Qai l'i^it/ d*ér/ore 
Son coeur encore 
Est /ro/i fla/l^'.'' 

Poésies erotiques, L. II. 
„De la Yolage que j'adorais^' 
est de la prose, car cettç phrase oçtosyllabique. ne 
renferme que deux accents Ioniques, et pour en faire 
un vers il y faudrait trois accents, quatre pour en 
faire deux. 

,,'De sa beau/^ qnï rient à^êctore" 
fbrnie, et par la liaison dés jparoles et par le rhythmé, 
uiî vers de 8 ëyllàbes. 
'Le rhythiiié éA pIiiÊ è^àicï dàils les tétifasyllabes 



suivants: 



!•: 
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II 
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^^LÀ voir |ila8 haute 
Semble un ^klot... 
Wvfa nain qui sauie 
Oeài le ga/o/F. , 
Il fui^, s'élance^ , . 
Puis, en cadence. 
Sur un pied, danhe 
Au bout d'un ^o/." 

V. Hugo. Les Djinns. 
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CHAPITRE m. 

• ■ I 

PentifsyliabeSi ou verè de cinq èyllabes. 

Deux Pieds. 

„Sa voix redou/aUe 
TVoiible les éviers; 
Un 6riilf fortniiftfble 
Grotiàe dans les airs; 
Un Toiie effroyable 
Coarre FuniTers; i 

hsL terre tremblante 
Fréipit de terreur; 
L^onde torbolente 
Magit de foreur; 
Là lone sanglante 
Recale d'horreur/' 

J.-B. RovsâJEAU. Circè. 

Voyez sur ce rbythme la charmante idylle allé- 
gorique de Madame Deshonlières: 

„Dans ces prés fleuris 
Qa*arro«e la Seine, etc.*' 

et la jolie petite ode de M. Victor Hugo, dans. les 

Feuilles d^Automne: 

,,Dans Falcôve sombre, 
Près d*an humble autel, etc." 

. t 

I 

• - ) 



«• 



GttApiTRE' w: 

I 
J ' ■ , 

Exasyllàhe^ ou vers de six syllabes. 

Règle: Deux, ou trois accents; plus fréquemment 
trois, parceque le caractère de, ce rhythme étant la 
vivacité et la légèifeté, lea. aoc^ts.y doivent être 
rapprochés. * .t. î. . .,- 

^,Bons p^ritele/s. \ ^a» j-oMne, 
Qeàliers \ pleins de gaUr, - 
Par vouêj \ au /«ouvre même 
Qae ce i^o^itf | soit^por^^/** 

Berauger. La Liberté. 
„ D'un enfant \ qui vous pleuve 
Ecou^^z I le» vidieux; 
• Yorets: \/rah:he\ àemeuré, 
Champv àorés* \ murs heureux, 
• i. ' Murs qwinsLPèz {Vhi^ùke. i 

Des rêye^ \ ^m^Ui^oe;^^ .a 
De mes songea |, de gloire^ 
Et d'unybcfr (de bon^ur."' 

,, J« A. Souvenirs de Jeunesse, 

U faut observer que le quatrième vers: 
^^ Champs àorés, 1 murs heureux 
est à la fois trop jipng et irop.^sacpdé pour les 
autres; et en effet il a quatre accents, ce qui est 
une proportion trop forte peur six syllabes. Enfin 
le septième vers: 
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„De mes songes \ de gloire^'' 
renferme ud pied de qaatre syllabes qui n'a qu'an 
accent ; cela rend ce pied si faible qu'il semble n'avoir 
que trois syllabes, et le vers devient ainsi impari- 
syllabique aux ^autres. 

Nos poètes ne donnent ^eii/' général à ce vers que 
deux accents toniques ^ mais sa marche en devient 
traînante, et il retombe dans là facturle dé Palexau- 
drin, qui a douze syllabes et quatre accents toniques. 

„A d^aimables compagnes. 

Une jeimt 1^eau/<? 

Taisait: dans nos caiiipa^ès ' ' 

Règne ï*tïimanî<^.* '.. 

'" lïf RANGER. VExiU, 

Au contraire,! comme nous Venons '^e le voir, 
plus de trois accents toniques rendent Texasyllabe 
saccade et dur,; ou le résolvent, en deux 'mètres de 
trois syllabes: * 

;,L'ôW/ de loin \ snk hur foule.'' 

y. Hugo. >L^ Feu d^ eiêf. 
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placer deux aeccnts sor un pied dîMy Uabicpie , et 
ensuite de ne donner que deu:s accents à cinq syl- 
labes cofisécutltes, en les mettant aux àevts. bouts^ 
ce qui tbrce d^en faire un seul et même pied, que 
là verâificatiôn sévëre ne peut admettre. 
' Si le pied de cin^ syllabes doit être générale- 
ment rejeté, à plus forte raison celui de six syllabes. 
,,Ilfais je ne me crois pas \ si chéri du Parnasse.'^ 

La Fontaine. Fables, II. 1. 
„Je ne -me souviens plus \ des leçons de Neptune.'* 

Racine. Phèdre, 
^^Non, je Ae le crois point; | ce peuple fier €ft sage 
T^ paya de son sang et soutiendra les droits." ' 

VoLTAÎME, Le lue de G§iûf>ê. 
„Je ne te suspends pas; \ ^e le courroux c^este..." 

Lamartine. Sapho, 

Tout pied dé cinq ou de six syllabes appartient 
à la prose. 

'81 le rhyilime absolu se traduisait dans le lan- 
gage verbal avec la même exactitude que danâ'ia 
ttusique, les* tems forts seraient toujours placés à 
inne égale distau^e les uns dés autres. Mais il n^en 
est pas ainsi; nous ne sommes pasmaitréë des s^- 
labes conmie le musicien Test de ses notes: nous 
sommes forcéis d'à<îcépter tout faits ces groupes de 
syllab.es qui s^appellcnt molSj et c'est dans leur suc- 
ce^ion réglée et symétrique que nous produisons 
les effets rhythmiques. 






«V 

„De mes songes \ de gloire^'' 
renferme ud pied de quatre syllabes qui n'a qu'an 
accent ; cela rend ce pied si faible qu'il semble n'avoir 
que trois syllabes, et le vers devient ainsi impari- 
syllabique aux ^autres. 

Nos poètes ne- donnent» eD#' général à ce vers que 
deux accents toniques; mais sa marche en devient 
traînante, et il retombé dans la facture de Palexau- 
drin, qui a douze syllabes et quatre accents toniques. 

„A d'aimables compagnes. 

Une /Varie heaute 

Disait : dans nos çaiii^ag^ès ' 

Règne r&omani^^.^ 

lÏÉRÀNGÉR. VExile. 

Au contraire ,1 comme nous Venons '^e le voir, 
plus de trois accents toniques rendent Texasyllabe 
saccadé et dur,; ou le résolvent en deux 'mètres de 
trois syllabes: * 

,,VoeU de loin \ suU lent fou\eJ" 

y. Hugo. L^ Feu d^ eiêf. 



I . 
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CHAPITRE Vi 

Epiasyllabe, ou vera de sept syllabes. 
Règle"'* Trois a^cfntsv " 






„De la l'^iive | de Sichée 
L'histoire | vous a \ fait peur; , 
Didon \ monrùt | attarÂ^< 
Au char \ d'un tanant \ trompeur. 
Mais rimprui/^nte | mor^^lle 
rtVi/^ à se plainàre \ que dVUe ' 
Ce /ut I sa/atft|e eh un mof; 
A ^uoi I songeait \ cette d^lle 
De ^r^/idr|e un semant \ àêvot? 

J.-B. Rousseau. ^ une veuve. 
Quoique tou9 les pieds ne soient pas justes, cette 
strophe rend bien la marehe du vers eptasyliabiqiie. 
Plus de trois accents toniques rendent ce vers 
dur et saccadé: 

„LWr est plein \ d'un bruH \ de ^rAames." 

V. HùGO. Les Djinns, 
Moins de trois accents le fait retomber danii les 
mètres de la prose: 

„A moins que tu ne préfères 
Que je me /lasse ber^^r." 

y. Hugo. Ecoute-moi^ Madeleine. 
„Die imoges, des ' symboles, 
Pour ^fMidre ce que je sens.'' 



CHAPITRE VI. 

yers huUsyllabique, 

Règle: Trois ou quatre pieds; plus habituelle- 
aent trois. 

La division du huitsyllabe en trois pieds est la 
oieux ménagée et la plus moelleuse, c'est donc celle 
[ui flattera le plus Toreille ; celle en quatre pieds, 
accadée et alongeant le vers, doit être employée 
ivec ménagement. 

Beaucoup de poètes ont excellé dans le huit- 
yllabe; son rhythme est le plus aisé, sa facture la 
lins facile, parcequ'il y a assez d^espace pour y 
ilacer sans gène trois accents, et qu'il est ezemt 
les difficultés des vers à hémistiches. 

En voiei des exemples, où la grâce est unie à 
a noblesse: 

^Les outres roulent en silence^ 
Sans stLVoir les rouies des cieux; 
lie Jourdain, vers Ta^îme immense 
Vonrsuii son cours mjsièneux; 
1j Aqaâlon, d'one aâe rapide, 
Sans Bavoir ou Vinstinct le ^zfide, 
S'é/oiice et court sur vos BÏlloru; 
Les /pidlles, qae Yïdpcr euioêse. 
Sans stivoir où le vent les choMt, 
FoXeai en pêXm toarbi/foiM.** 

Lamautike. La &a|^e%%e. 



,,f^ous, qui parcourez cette plome, 
Kvàsseaux^ coulez plus leniemeni; 
Oiseaux, chantez plus àoVLcement, 
Zéphirs, retenez votre ha/^me/' 

„Re8pect^i un jeune chasseur 
Las d'une course wiolenfjt; , 
Et du ^01107 repos 4]ui. Venehanie 
Lais8ez«/tif goûl^r la àouceun' 

. . J. B. Rou44EAU. Céphùle^ 

Mètres de prose: 

„I1 faut mèome que je me prise 
Vfe la douceur de vos soupirs,** 

• J. B. Rousseau. PhHomhie, 

„La sani/ale de Charlemagne, 
L'éper*» de Napo/^o»." 

V. Hugo. ^ la Colonne, 
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CHAPITRE VH. 

Ennéasyllabey ou Fers de neuf syllabes, 

A. Première forme. 

Règle: Trois ou quatre accents. 

Deux accents fixes: le premier sur la 3e syllabe, 
le second sur la 6e. 

„Ici-^a,;, au xtnlieu des heureux, 
Où sans <r^sse un monde vain la frohse. 
Dans la nuit, désir^z/se des deux, 
Vame cherche et s'agite en angoiaae,** 

„La trisf^sse à plein dord Yenyahit, 
Quand Vamour nous çuiiie ou nous engage; 
L'ami^i^, que Tintér^^ trahit,. 
Du bonheur nous rend le dernier ga^e.^ 

P. A. 

Mètres oratoires: 

— „Sur les monts de la Calédoi»/^ 

— Ce n'est point comme à Y Académie,** > 

B. Seconde forme. ^ 
Règle: Quatre accents 

Deux accents fixes: lepremiet vit \»l ^ ^^"^^kâo^^^ 
Je second sur la 6e. 
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„A/or« ûennssoH à^amêndier la ti^t: 
Vénus me dU: tenàrt jouvenr^au, 
FJens à ma eour^ reçois mon pres^/ge, 
Venx-^tf m'aim^r sortant du berceau? 
Amour àevieint ton Z>Ârti tutéAifre, 
Et ^oEi/ redit tes ^sJants exploits. 
Qréé ta /utf pour aint^r et plaire, 
Sois tonjoars goi^ lojo/ et eowrtois!^' 
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CHAPITRE Vffl. 

Décasyllabe^ ou vers de dix syllabes. 

À. Première forme. 

Règle: Quatre ou cinq accents. 

Deux accents fixes: le premier sur la 4e syllabe^ 
le second sur la 10e. 

^J^reié Voreille aux accents de Yhistoire, 
Quel peuple ancien devant toi n'a \xemblêf 
Quel nouyean /i^uple eayïeux de ta glûire, ■• 
Ne. y»/ cent fois de ta gloire accablé? 
£n vain V Anglais a mis dans la ba/a»ce 
L'or que pour vaincre ont mendia les rois. 
Des siècles entends-tu la voix? 
Honeur aux enfants de la France!" 

BÉRANGER, Les En/ants de la France, 

„Que Mars en vain n^arréte point sa course, 
Fondez des lois dans vos j^ays souffrants; 
De votre sang ne livrez plus la source 
Aux rois ingrats, aux «o^tes conquérants, 
Des ly^tres faux conjurez rinflo^nce: 
Yàffroi d'un jour, ils pâliront demoii». 
Peu^es, îormez une sainiie tS&ance, 
Et donnex-vons la maHa," 

li>. La SabUt'AUianee des peuples. 



Cl. Marot, La Fontaine, Voltaire, et surtout 
fiéranger sont les poètes qui ont le mieux fait ce 
▼ers.. Eu général il convient parfaitement au stile 
coupé. 

On a essayé de rarier cette forme, en transpor- 
tant à la 6e syllabe le premier accent fixe. Yoicî 
un couplet, chanté daiis le R^man de la Violette, 
dont les quatre premiers vers sont sur ce rhythme : 
„Sîet sot biele Enriaus, seule est enclose; 
Ne boit, ne ne mangue, ne ne repose; 
Souvent se claîmme lasse, souvent se cose 
' C'a son aialRenaut parler n'en ose.. 
Souvent s'escrîe en haut: 
■'■"■ „Hii! DèJttF ir«mi«}iHi jl teo»<doiic ami Baatut!'' 
(Edition de Fb. Mi€itx« >p^; 114^ 11^) 

t VeUaiie.s^^si? dans sa opifiédie de.iVania^ a coupé 
quelquefi^b . soa vera de cette mani^Q? mais cela 
produit un rhytbme plutôt' choquant qu^i^réable; 
c^est ce' irai arrive toutes^ les fois gué sur deux hé- 
mistiches inégaux le plus grand précède. 

: '* ' B^' Autre forme. 

Kèg^: Quatre ou cinq accents. 

Deux accents fixes: le premier sur la 5e syllabe, 
le second sur la 10e. 

kom'an.c£. 

• ..... \. .' . . / , •'. -^i •. 

„Dans un wux i^êUau de TAndalou^ir* 
Au iems où Yamtmr se 'mea^aâ wmstêTii, 

Guidaient au qom^ot un ^deV« «moTit: 
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Un beau chevalier an jour se présente, 
\isihe baissée et la lance en main; 
U vient àemander si sa jeune amante 
N'est pas par hasard chez le châtelain,^ 

11 manque un accent au premier vers et au dernier. 

l'alouette. 

„Alou^te, hélas! peiàe. alouette! 

Ton iCoeur est content, ta voix peut chan/^r; 

Tes oêi^s sont é^/o^, et la berger^tte 

Ne Véeoute au loin que pour l'iinil^.'* 

„De ton nid à^amour tu prens^ ta toI/^ 
Pour a//^r aux cieux dire ton bonA^ur; 
Si#^^ que àes eîmuB la ' route est toîM^ : 
Tu reviens au nie? repotf rr ton €«^lur«". 

^AlouetBè^ kékst sois tonjouis bturcwe, ' 
iiu Mâien des blés^ éa. cid ^ des fleura! 
Mais dans la saison qdi rend amoureuse 
Deinande à Fampur d'essujer mes pleurs/* 

Mme. iDESBORDEa Talmoke. 

' • ' ' ' » . . 

Cette forme de stance prêter beaaepiip à la bal- 
lade, et aérait peutètie employée a¥ec auccès dans 
la traduction des épiques italiens et des anghda. 

Cette forme a été connue de nos anciens poè- 
tes; elle se trouve dans la première partie d*nn 
couplet ehanté dana le Roman de 4a VioUUe: 

„Pour I seul bidsier de ceur à Idislr 
Poroit lou^ement mes mans adoucir; 
Mais de desirier me fera morir. 

Mètres de prose: 

— .,3t soudainem^H/ les nohes tettpHtè: 
•^ Que les hMimsis des Hais umis. 

— Quelle succe««f on d'arcViM %X ^<^ ^a te ai fcV 
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CHAPITRE IX. 

EndécasyJlabe^ ou vers de onze syllabes, 

A. Première forme. 
Règle: Quatre ou cinq accents. 

Deux aofiente fixe»: le premier sur le 5e syl- 
labe, le second stir la 10e. 

Tignore si les vers de onze syllabes ont été 
eonnus avant le seizième siècle; Je les crois posté- 
rieurs à Matot. Rapin, poète estimable, un peu an- 
térieur à Malherbe, fît, sans succès, plusieurs piè- 
ces de vers dans ce rhythme. Callier hd adressa 
line ode où ce vers est mieux fait: 

nSoH que tes beaux vers courent en Vhettê^ 
'SoU que ton démon, x4*une grave ûfirté^ 
Marche plus coviraini, et par on nouveau son 
Borne ta chanson; 

Aien de tel n'«8t va, ni de pins grave ea soi 
Mais qui vent tenter cet ouvrage après toi. 
Egarant ses pas, se trouve avoir pris 
Grand peine sans prix.'* 

Oeuvres de Rapin. 

I 

L'auteur d'^ traité de versification essaya au 
siède dernier de renietire en honeur les vers de 
onze sfUâtbess 



„S*il« sont nirts, di^Qf.^p'est proeqUetrèt-MV de 
.„fiot poètes ont fait attention k la gr^e qu'ils pou- 
„vaient avoir quand ils étaient bons, et qu'il ne s'y 
„8ont point ap[Âqnés. Mais leur rareté^ et le peu d'usage 
„ qu'on en a fait jusqu'ici dans notre poésie, n*emp6- 
„ chent pas pourtant qu'Us ne joieni trè*-beanx et très* 
„ harmonieux." 

(De ChalOhs, Règles de la Poéde.franqoieê. 
Paris, 1716, in 8., p, 26.) 

Voici «ne piëoe de Tera que M. de Chalont cite 
i Tappai de son Jagement (p. 8—10): 

Ode à M. Blondel. 

„Parmi les Lapons et leurs déserts sauvages. 
Ma muse avec toi polissait ses ouvrages. 
Sans qne les ours blancs, qu'endormaient mes chansons, 
' Troublassent mes sons. 

I 

Mais ici, Blondel, dès que je prens ma lyre, 
Hélas) pour tâolier d'assoupir mon martyre, 
Mon frère, aussitôt, plus cruel que les oors, 
Me tient ce discours: 

Cffois4u faire honenr par tes vers à k France, 
QniVid ton rp! ppissant se rit de ta spuffrancew^ 
Et que ta fimille, avec tant de raiso.n. 
Te tient en prison? 

Jamais sans tes vers on ne t'eût mis en eege; 
Et sans eux encor tu passerais pour sage; 
Tout poète ^%i fou, mais parmi ces grands fous. 
Tu Tes plus que tous. 

Cela se peut bien;, mais puisque point vofos n'êtes. 
Réponds-je en grondant, du nombre des poètes, 
Certes tous 1«|, fous, jnon frère^ ne sont paa 
Poètes, hélss!" 

L. H. BAIEHmL ^1. La«»K^« 



L'aatenr la toarna ensuite en yen à chutes teas- 
cnlines, ponr quelle pût être chantée snr Pair de 
THymne des confesseurs. Voici la première strophe 
de 'cette seconde version: 

^Parmi les Lapons, et leurs tristes d^erts 
Ma muse apprenait à composer des vers, 
Sans que les ours blancs, qn'endomnient mes "diansons, 
Troublassent mes sons.^ 

Outre que ces vers ne sont pas brillantine poé- 
sie, leur harmonie est iq(ipar£Eiite; mais la cause 
n^en est pas, ce me semble, dans la nature même 
du vers. La cadence agréable des' vers dépend de 
la position des accents et des repos, de la carrure 
de la phrase et de l'état des rimes. Essayons une 
autre carrure de phrase et d'autres dispositions de 
rimes. Je ne prétends pas donner des modèles: 
ce sont de simples essais de versification, mais qui 
pourront mettre les bons poètes sur la voie du 
mieux. 

L'octave, composée de vers de onze syllabes, 
conviendrait, ce me semble, à la marche, du poème 
épique, et serait peutêtre employée aussi heureuse- 
ment en français qu'en italien. Supposons un dé- 
but de la Jérusalem délvtfrée, 

^Chrétiens, écoutez lliistoire glorieuse, 
Tancrède, Aladin, le Christ et son berceau. 
Les barons d'Europe et leur bandes pieuses, 
Et la sainte croix plantée au saint tombeau. 
Vainement contre eux Tenfer tonne et s'oppose, 
Dieu par sa faveur fait trion^her leur cause; 
Vain^eur du sultan, le sage Godefroi, 
Aux, murs de Sion, aômé de Y^îeu, Col roi.** 



Une autre combinaison de rimes modifie le 

rliythme: 

„Magnaiiime roi, qui du milieu des ondes, 
Malgré les écaeils et la fureur du sort, 
Demi-submergé sous les vagues profondes, 
Errant pèlerin m'as conduit dans le port: 
Vois d'un front riant ces pages sanguinaires, 
Oti des Musdlmaas viennent totiber les forts; 
Permets qu'à Fabri de ton nom tutélaire 
Sonne dans mes cbants la trompette (les mnrU." 

Autre rhylhmc: 
„Un chamant conteur, donné pour plaire an monde, 
L*esprit .enrichi de bons enseignements. 
De nature et Dieu se fit le truchenient: 
Toute béte alors, soit sotte ou bien immonde^ 
Nous plut en ses Ters, nous fit amusement 
Hélas, le Parnasse en notre siède abonde 
En sots rsbâclienrs qui n'ont que du caquet; 
Mieux vaudrait ouYr parler un perroquet" 

. B. Autres formes. 

Un accent fixe sur la 4e syllabe, et un autre 
k la 6e; on bien le second accent ^e à la 7e 
syllabe. 

y,4hh%\ I j'artf/f, | am/, | ton glah^ \ d'ariVr/" 

Mètres de prose : . 

— „Un irayon de votre Inm^re imT<#ilei 

— Repoutftf^r une servi/nde étran^f^re. 

— Si qnekpi'ifxne survenue lienrensem/nl.' 
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CHAPITRE X. 

IJl€idica$yUabêy ou vers de douze syllahee, 

A. Première forme. 
Yen alexandrin: quatre on cinq acecntot 

Deux accent» i»^: le premier sur la 6e syllabe, 

le second -mir la l^e. 

^ „Z^ s'anéattliro)»^ ces /îlretf magnj^ques^ > •: 
Ce pout'OK^ nsÙT?^, ces t^séorts poH^îqttes 
Dont le /»^e .afotre/bf# senfiif le poids hioi: 
Ce qnî Jit letir - bonheur derien Jra leur torlure ; • 
Et Dieu^ de sa ]nstice Bf usant le murmure, 
Livrera ces méchants au ppufoir.inferno/." 
• J. B. Rousseau, SurVA^eugl, des hommes du 
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LE PAPILLON. 

,JVaitit avec le prin/^nM, mourcr «vc^ les rosies!, 
Sur Toile db wèphir WMger 4«ns un cipl ptir: 
Balanr^ sur le &êh% au fleurs ^ pemt' é^/cwes, 
S'ènirr^ de paa^m*^ de. Ininî^ et 4*J9ituir^ 

Secouant^ Jeune enror, la pouâre de ses ailes; 
S'envo/^r comme un souSie aux «toutes étemelles, 
Yoilà du papi//o7i le de^m encfaan/r. 
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41 jreAf^HfUe. ^a iésJr^ qui jamnÂf ne se jHise,. . 
Et sans se sstis/b/re, effleuro*/ toute .^Aose, 
Re/oume en/?» au ciel chercher la volup/^.^ i 

" 'He Lamartine, Nouv,' Médit, poétiques. 

Quand le vers a moins de quatre accents^ U 
devient mètre de prose: 

— ,{Je SMS ce q^e to ^mux et ee que je te doisP 

P. CoRKEiLUE, Ééraclius^t I^ 4. 

y^FahtB son châtim^/i/ de sa confîisioit,' ' 

Clierr^^2 le plus ntiie eç cette occasion/^ 

Id^ Cimayiy, X 

„Seig«^iir9 vous empor/^r en cette extrémi^^, • 
Çest plu/ot désespoir que géhérosiU^." ^ 

Id., ib. 

< *•'■.■■ î 

„£tje n'imagiiio/# dans la divinî/^ , . ,'' ., 

Id., Horace, ID, 5. 

» ■ . * . * 

„0n ne perd les Éiats que par tînûdi/^.'' . 

Voltaire, ie Fanatisme, I, 1. 

„Att^ noms de conquéran/ et de triomplia/riir. 
n veut /oinàte le nom de pacifica/^iir." 

Id., ib., n, 4. 

Conaeitte et Voltaire sont souvent tombés dans ce 
défaut: aus«i ont-iU beaucoup de vers d'un riijthine 
prosaïque; mais Coi^neille a.içur Voltaire, .ravaj^ta^ie 
d'une période presque, toujours bien carrée ^ tandia- 
que les vers de Voltaire sont, en généi:al, détachés. 
Tun de Fautre, ce qui est en opposition avec le ca- 
ractère de Falexandrin.. 

Les poètes du seizième et du dix-9eptième siècle 
qui ont manié Falexandrin , sont en général remar- 
quables par la plénitude du métrème; il y est près- 



qne comfnnmenl de quatre on de six Vers; an dix- 
huitième siëcle, la facture du vers se relâcha, et 
dans les ouvra^ du ton le plus grave on fit à tout 
instant tomber les vers alexandrins un à un, deux 
à deux: 

„Je chante ce héros qui régna sur la France 
Et par droit de conquête et par droit de naissaiice, 
Qui par de longs malhears apprit à gonyemer, 
Calma les factions» sut vaincre et pardonner."' 

YoLTAiRE, Henriade^ ch, I. 

Pour le début d'un poème épique, on ne pou- 
vait être plus malheureux dans le choix d'une ca- 
dence qui satisfit Foreille. 

Lorsque le vers alexandrin a cinq accents, il 
convient d'en placer trois dans le premier hémistiche, 
et de ne les admettre dans le second que par excep- 
tion et pour quelque effet déterminé: 

„Ces ressorts politiques, 
Dont le juste, autrefois | sen/lf le poids fa/af." 

J. B. Rousseau. 

Voilà que de partout, | des eaux, des monts, des bois, 

V. Hugo. 

Les trois accents, se trouvant dans le second hémi- 
stiche^ Tendent eh général le vers dur et le rhythme 
choquant. M. V. Hugo .et M. de Lamartine tom- 
bent souvent dans ce défout: 

„Au-dessous des douleurs, des àègoùtsj fruit du téms^ 

De Lamartine. Souvenir étEnfance, 

.\ \ "... • ' 

„A leur prêter des traits, un corps, une ame, un nom^ 

In.,îb. 



Quand un Ters alexandrin à six aeeenta, il se 
résout en deux vers de six syllabes! M. Hugo, et 
en général toute la nouyelle école, ^i a voulu 
éviter le prosaïsme du rhythme de Voltairey a mul- 
tiplié les accents et est tombée dans un défaut 
contraire: en ôtant de la platitude au rhythme de 
Talexandrin, on lui a donné de la dureté. BL Y. 
Hugo a d^autant plus fait de fautes dans les alexan- 
drins, qu^il a mieux réussi dans Texasyllabe. 

„Je "Tait le déplorer, ra, cours^ rôle et nous r^nge.'' 

CoRNEuxE, le Cidj I, 5. 

„ Jfof, jdle, femme, soeur et mhe de vos màhxtBj* 



„Boit, présj îantames, fleurs, qui royez mon teint blhne,"* 

MOLIÈKB. 

^Vous uvez tout ^etdu, fils, frète, épouse, fiA^J^ 

: Voltaire, le Fanaéistme^ I,;l. 

^Lîeux, noms, àemeute, et vous, aimables hwhUants.^ 

Lamartine, Souoenir tPEnfanee. 

^Trois monts hitis par Ykomme au loin ^erçaienl les 

eieuxj* 
y. Huca. Le Feu du eieh ■' 

„Plas loin, dit Foutre voix du fond des deux yenue^ 

In., ib. 

„/ oiles, tenibs, cnâssanis, des mais rompus tombés.'^ 

. Ip^ IS^ivarm, 

f,Ptrêis à isnyer ItwH feux, prêts k hohe lenr samg,^' 

In^ iU. 

Des poètes de talent ont énoncé sur Taletan- 
drin des paradoxes qu'il convient de relevert ' ^ 
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iJti'dUxMkdHii a été accusé de UM^iotme, et il faut 
«>«Ni^ifwir i|tte beaucoup de poètes ont contriltué k jpsti- 
Jkr Taccusation, en le chargeant de rimes pauvres, sè- 
,»<W« et parasites; et pour^nt ce vers, manié par un 
,Jkf9mmt lubile, à tant de souplesse et d'âastîcité; ^H 
Jttt prêle à tous les genres, àv4ous les tons: aussi gnn 
^citSMK qêt le vers de dix pieds, il pevt s'élever ■!«»> 
^^'à la iqajesteuse simplicité de- Texapiètre latin. Lf 
,»rlijtlime monotone par excellence e^t celui des oçti^ 

,ves italiennes, à cinq voyelles finales, ou des strophes 

^anglaises' hérissées de consonnes.^ 

Napoléon, en EgypU, Préfacej - 

Est-ce là parler sérieusement? Nous répliquerons: 

Qne la pauvreté et la richesBe de la ritne nWt 
auèun rapport 2iia soupière ou à la roideur du vers; 

Qu^il Vij a pas de vers de 10 pieds; 

Qu^il n'y a pas de rapport rhythmique entre 
Talexandrin français et rexamètre lalin; 

Que le rh3rthme de Fodave italienne est souple 
et varié;, que celui de l'alexandrin français ept car- 
rément aymëtrique, et par conséquent facilement 
mpnotone ; 

Que le nombre des consonnes n'a point de rap- 
port à la variété dci rhytbme. 

B. Seconde forme. 

Rë^e: Cinq accent!^. , 

Premier accent fixe à la cinquième syllabe; un 
second accent fixe pourrait se pla^eer r^^pilièremiKit 
soit à là septième soit à la huitième syllabe. 

„0 lo/, qui m'aimiMv re«iri>« et dis-m^' iwàfoufê^ . 

Ces chaiumu^. ces /aî#, ct^.t^rqins jojfi^jr, â'vnonrJ" ,. 
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OCTAVE. 

.jMnse, tes lanriers noblement ceindront ttia tête, 
Si mes fiers accents pai*tout font chérir ton nom; 
La conronne d'or à ceindre mon front s'apprête. 
Et le ciel me dit: efface un sanglant affront. 
Dien de charité, mais Dieu cpii s'arme du glaive, 
Poor venger ton fils, des Chrétiens les fils se lèvent; 
L'Europe s'embrase, un sang pur devra couler 
Mais des fils d'Omar l'empire aussi s'écrouler." 



CHAPITRE Xï, 

Pe la césure et de îhémisiiche dans le vers 

alexandrin. 

Dans le vers alexandrin il y a un accent fixe 
sur la sixième syllabe; cette syllabe doit toujours 
être la dernière d'un pied: Faccent acquiert par là 
plus de netteté, de' relief et de repos. C'est ce 
que la plupart des grammairiens ont nommé la cé^ 
sure du vers alexandrin, laquelle divise le vers en 
deux hémistiches (voyez ci-dessus, p. 38). 

Les vers alexandrins bien faits ont effectivement 
un repos de sens à la sixième syllabe, dans la plu- 
part d'entre eux; mais il ne faut pas outrer ce soin, 
et faire d'une règle large et générale une règle 
étroite et absolue. C'est pourtant ce que fit Boi- 
leau par son précepte célèbre, qu'heureusement il 
n*a pas pratiqué dans ses alexandrins si admirable- 
ment rhytbmés: 

' „Qae toujours^ dans vos vers, les sens, coupant les mots, 
Suspende Fliémistiche, en marque le repos.** 

Art poétique. 

Souvent eût convenu. 

Observons en passant que ce précepte est aussi peu 

Juste d'expression que de senSi. ear couper les luots 
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ce serait propremeut faire la césure à la- façon des 
latins, e^est-à-dire mettre un mot, partie dans un 
pied, partie dans un autre. 

„La césure, dit Fauteur de la Méthode latine de Port- 
^fiojral (Brère instruction sur les règles de la poésie fran- 
„çoise), est un repos qui coupe le yers en deux parties, 
„dont ehacime s appelle bémistique, c'est4b»dire demi^rers." 

„DaBS le vers de. dou^e syllabes^ ce repos se fait après 
„les six premières: 
„Comuie on voit un rocber — dont Torgueillense tête 

Ne peut plus résister :— aux coups de la tempête." 
{Nouvelle Méthode pour apprendre facilement la 
lange latine. Paris, 1667. in-S, p. 867.) 

Richelet {La f^ersifiaUion français e^ Paris, 
1672, p. 26) et tous nos grammairiens ont adopté 
cette règle, qui par sa rigueur même, manque de 
justesse. Nos meilleure poètes ont su ne pas Fobser- 
ver avec constance. H est même à remarquer que 
dans le métrème formé de quatre vers alexandrins, 
nos bons versificateurs déplacent au moins 'le repos 
dans Tun des quatre vers, ou même lui doiinfent 
trois repos au lien de deux, en même tems qu'ils 
cherchent à le marquer avec moins de force, an 
moins dans Fnn des q[uatre vers, lequel ils font pour 
ainsi dire d'une pièce, empêchant ainsi les vers de 
tomber un à un, ou deux à deux, imperfection si 
fréquente dans les alexandrins de Voltaire, qui mal- 
heureusement a toujours trop bien observé de mar- 
quer un repos à la sixième syllabe. Prenons les 
quatre vers cités plus haut, qui forment une pé- 
riode mélodique ou un métrème. Voici comment 
îU se eoupcDÏ: 



„J'ai lo dans quelque endroit — qu'un meunier et son fils, 
L'un vieîUard, — l'autre enfant, — non pa» des plus petits, 
Mais garçon de quinze ans, — si j'ai bonne mémoire, 
Allaient vendre leur âne un certain |our de foire." 

Si je n^ai pas coupé en deux le quatrième vers, ce 
n'est pas qu'il n'ait un appui, même un petit, repos 
à la sixième syllabe 9 mais c'est pour faire remar- 
quer combien ce repos est plus court que dans les 
autres vers. On aura remarqué aussi que le second 
' vers a trois césures, dont deux de trois syllabes et 
et une de six. Quelquefois la pause ou repos se 
place entre la quatrième et la cinquième syllabe» et 
entre d'autres encore: 

„Au pied du mont Adulle, — entre mille rmsseaux. 
Le Rhin, tranquille — > et fier du progrès de ses eaux. 
Appuyé d'une main sur une urne penchante, * 
Dormait — au bruit flatteur de son onde naissante." 

BoiLEAU, ÉpUre 4. 

Les vers suivants, condamnés par nos grammai- 
riens, sont excellents; seulement il faut bien recon- 
naître la place des accents et des repos. 

„Iris, — dont la beauté charmante «~ nous attire. 

— Elle Tiendra — devant que la semaine passe. 

— Frappe des yeux — avant — qu'il frappe de la main." 

(RiCHELET, La yersificaiion franc. ^ p. 28 à 30.) 

Les vers suivants, condanmés aussi, sont égale- 
ment bien coupés: 

„£t de jonc — qui le bord des rivières — habite." 

Ronsard. 

„Jusques au coeur — du temple — me transporte." 

MAROt. 



fPàiêque Je jour — de mon départ — approche.' 
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, „Toiis les plaisirs champêtres s'assoupirent/* 

Marot. 

, J^orsque plus d^un désir ~ de liberté ~ me presse." 

Théophile. 

,JLa pitié, — qui fera révoquer son supplice, 

N'est pas moins — la vertu d'un roi ^ que la justice. 

ROTROU. 

,^e yous ai demandé — raison — de tant d'injures." 

Racine. 

^^ySeigneur, — si j'ai trouvé — grâce — devant vos yeux.'* 

Id. 

^Disant ces mots, — il fait connaissance — avec eUe." 

La Fontaine.- 

„Les quatre parts aussi ^ des humains — se repentent." 

Id. 

„Bien plus, — si pour un sou — * d'orage, — en quelque 

endroit." 

Id. 

(L. QuiCHERAT, Traité de i^ersifiadion franqaUe^ 
p. 15 à 17.) 

. Le faux jugement porté par cet estimable gram- 
mairien vient de la règle qa^ii a posée à la p. 11^ 
à-savoir que 

^dass l'alexandrin il y a toujours une césure après la 
9,8ixième syllabe." 

Nous venons de constater que Boiieau, qui proclama 
cette règle, n'a pas fait ses vers en suivant rigou- 
reusement son pi:incipe^ c'est que chex lui. Finstinct 
du poète l'emportait sur le jugement du grammai- 
rien. Oui, il faut toujours pour l'oreille un point 
d'appui À la sixième syllabe die J^^i\KSKDL^aràx\ \o9à^ 



la place des panses est variée dans les boas ven. 
Les vers de la Henriade, qui sont faits daprès la 
irëgle rigoureuse, 

„q!i'0 faat toujours couper lalezandrin par le milieu,"' 
forment, pour Foreille, la lecture la plus monotone 
et la plus fatigante qui existe. Dans nos vers^ par- 
tout où il y a un repos, il y a un point d'appui; 
mais la réciproque n^a pas et ne doit pas avoir lielL 
Il ne faut pas oublier non plus que les vers ne se 
lisent pas comme de la prose; on doit beaucoup 
plus y faire ressortir Faccent tonique, et tel vers 
qui semble prosaïque, bien récité né Test pas. 

Les vers suivants sont également bien coupés ejt 
bien accentués, quoiqu^'ils ayent été jugés faux: 

„n pleura mort celui 
Qu'û n'eut voulu souffrir être vif comme lui." 

Garnier. 

„£t savoir — que Thoneuir m'était sensible — au point 
D'en conserver l'injure — et ne pardonner point." 

ROTROU. 

Ainsi la.rè^le formulée par Boileau, 
„Que toju/ours dans vos vers le sens, coupant les mots 
Suspende lIEiémistiehe, en marque le repos.^ 

Art poeiiçàe. 
doit être et demeurer abrogée. La question se téduit 
à ceci: quHl y ait toujours à la 6e syllabe un ac- 
eettt ioiiîque aussi sensible que ceux du wrs qfd 
le sont le pl^. 

Mails qtièls sont les moyens d^obtenir cet ttcceAl 

d#iRinaBt à la 6e syllabe? Nul doute que Ia^cIcm 

iiav on saêpetiêion du sens n^y aide puissamment; 

MiM& il ûint-mibagiev ce im^^ii^ <QL^ti\; Y«afi|^«ià «vot:- 
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gtaat alNMitiraii à briéer le veré en deux, et à Aiire 
de chaque alexandrin deux ^espèces d^exasyllabet. 
C'est par la même raison que l'on doit ériter de 
ne donner que deux accents à Texasyllabe, afin que 
deux pareils Ters consécutifs ne soient pas sujet» à* se 
relier txt on alexandrin, d'autant plus que le r};i|iiiiae 
Iriaccental est mieux approprié à Texasyllabe*. 

En général, il faut tendre à séparer sensiblement 
les mètres oratoires des mètres poétiques, et Us dif- 
férentes espèces de vers entre elles. C'est une pcé-; 
caution nécessaire pour approprier les rhythnïés à 
l'expression et à Téreil des sentiments divers. 

Pour maintenir le rhythme juste db l'alexandrin^ 

il faut bien éviter que le sens né lie étroitemenitas 

sept ou huit premières syllabes, parcecpi'alors cette 

pnemière partie forme à elle seule un vers de sept 

ou de huit syllabes, qui détruit Talexandrin^ puis les 

quatre ou cinq syllabes qui suivent .s'iselent 014 

s'accrodbent au premier hémistiche du vers suivant^ 

avec qui elle tendent à faire un vers, et ce second 

vers est altéré eomme le précédent. H. Y. Hogo, 

dans ses derniers poèmes, tombe sonvoat dans cette 

faute: 

^J'aime les aehrs sereins etlieaiix — j'aiuw les, soirs." 

Les Soleils couchant^. 

Ce vers a en outre le défaut d'avoir aix acoenta 
toniques. 
„Le soleil à travers leurs ombrer — brille encor/' 

ib. 
^Derrière les derniers brouillards, — plus loin encor.** 

.fFaites voir on regret sincère ~ ^^ nq% \kq\k»T 
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Il Semble que le vers suivaût de Racine soit 
faux: 

— „Je vous ai demandé raison de tant d'injures.^ 

Mais en réalité il est juste; en effet, demandé, 
a un accent tonique très -sensible; et raison est 
aussi bien lié par le sens avec les derniers mots du 
vers qu^avec les premiers. 

En un mot, pourvu qu'on garde le rhythme, ou 
doit chercher à couper son vers comme il convient 
pour Feffet qu'on veut produire. 

il terminerai cette petite polémique, qu'il était 
de mon devoir de renouveler, par deux observa- 
tions de la plus haute importance pour notre ver- 
sification: 

• 1. Un hémistiche long a naturellement plus de 
poids qu^un hémistiche court: conséquemment, dans 
les vers à hémistiches inégaux, le plus long doit 
être le dernier (voyez p. 54); car c^ést surtout le se- 
cond hémistiche, qui en closant le vers, détermine 
son unité et son indépendance. 

2. Plus une phrase est accentuée, plus elle est 
coupée, et par conôéquent moins elle a d'unité et de 
poids. Ainsi, conformément à l'observation qui pre- 
cède, si sur deux hémfstichés égaux, Pun reçoit un 
accent de plus, il doit plutôt former la première 
partie du vers. 
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